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  AVERTISSEMENT


  



  



  



  Toute ressemblance des personnages avec des personnes existantes serait fortuite.


  

  



  UN BREF RETOUR SUR EMMA (Tome I)


  Emma, mariée contre son gré à un avocat ambitieux, Tristan, tombe secrètement amoureuse de San, un architecte d’origine birmane, que son mari a engagé. Le jour où elle annonce ses sentiments à l’intéressé, ce dernier la rejette. Plusieurs années s’écoulent dans la déception et l’amertume.


  Grâce au hasard, leurs chemins se croisent à nouveau et la vérité éclate. Malgré le statut de femme mariée d’Emma, San lui avoue finalement son intarissable amour. Pour se faire pardonner et s’amender, il propose à la belle musicienne son aide pour retisser les liens familiaux déchirés par la hargne. La bien-aimée se méfie ; néanmoins, elle consent à ce pacte à condition que leur relation demeure platonique.


  Entre-temps, depuis la naissance de son fils trisomique, Loïc, Tristan sombre silencieusement dans une dépression et se suicide. Se sentant responsable de la mort de son mari, Emma se réfugie chez sa tante Laurence en France.


  De retour au Canada, San annonce à Emma son départ pour la Birmanie et son initiation bouddhiste, le pazin. Emma s’oppose ; toutefois, l’amour inconditionnel que lui voue San l’exhorte finalement à le laisser partir…


  

  



  Avant-propos


  

  



  

  



  À chaque jour son sourire…


  À chaque instant son souvenir…


  Au bout de sa vie, Marie-Paule livre courageusement son dernier combat. Mère Nature est émue. L’hiver retient son souffle. Maman expire son dernier et s’envole… le 12 janvier 2007.


  À la douce mémoire de ma mère,


  Marie-Paule…


  

  



  Cinq ans plus tard….


  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE 1


  Le mercredi 9 juillet 2003, 4 h 30.


  Les premières lueurs rosées de l’aurore chatouillaient l’Est où, à Sainte-Anne-des-Monts, Jacques logeait temporairement chez ses parents. Se cherchait-il sérieusement un nouvel emploi dans la région gaspésienne ? Était-ce vraiment fini entre lui et Christiane ? Qu’allait-elle faire maintenant de sa boutique d’artisanat à Mont-Tremblant ? Le départ hâtif de son homme avait totalement fait basculer sa vie. Sans Jacques, ce petit coin de paradis lui paraissait désormais terriblement déprimant. À qui, à quoi s’accrocherait-elle pour survivre, pour passer à travers cet ouragan d’événements malheureux ? Sa vie en dedans lui faisait tellement mal et son monde autour s’écroulait comme un château de cartes : Claire hospitalisée, Jean-Alain soumis à son destin effiloché, sa sœur Dominique déconnectée de la réalité familiale…


  Depuis le décès tragique de Tristan, Christiane observait des séries de coups du sort envenimer sa propre famille. Comme des ronds dans l’eau, le suicide de son frère s’était répercuté dans leur quotidien tel un écho cauchemardesque. Le deuil avait vite dérapé en accusations haineuses, laissant peu de place à la communication saine. Dès lors, chacun s’était protégé derrière son bouclier de disculpations.


  Entre le remords et la lucidité, le cœur de Christiane lui dictait parfois le pardon et la compassion. Malheureusement, l’artisane explosait trop souvent de rage. Elle accusait la vie, sa vie injuste. Elle ne se reconnaissait plus. Combien elle aurait voulu ressembler à sa meilleure amie, Emma ! Être douce et patiente. Elle se disait ne posséder ni talent ni courage. Oh ! Combien elles avaient ri toutes les deux lorsque la belle Emma avait dit la même chose concertant l’audace et la fougue de sa belle-sœur d’aller faire paître quiconque l’importunerait ! Hélas ! La dernière kyrielle de jurons fit déborder la coupe et Jacques préféra s’éloigner de la malédiction beaumontoise. Pour Christiane, elle espérait que ce ne fut qu’un temps d’arrêt. Mais qu’en était-il vraiment pour Jacques ? Une rupture ?


  Des gazouillis familiers sortirent soudain Christiane de sa réflexion matinale.


  Des oiseaux dans une métropole bétonnée ? Bien sûr. Il y a une montagne sur l’île de Montréal. Et sur le mont Royal où l’Hôpital Général de Montréal du Centre universitaire de santé McGill domine le flanc sud, beaucoup d’arbres accueillants hébergent ces joyeuses créatures.


  Ces célestes volatiles gazouillaient allègrement et Claire les accompagnait avec un gémissement ou deux, entrecoupés de quelques mots inintelligibles pour les novices à son chevet. Il lui arrivait souvent d’épiloguer sur tout et rien dans ses divagations ou de s’acharner sur des peccadilles comme ces stupides couteaux aux manches de bois que Jean-Alain mettait inconsciemment dans le lave-vaisselle.


  Christiane sourit, puis retourna ses tristes yeux, cernés par plus d’un mois d’inquiétude, sur la ville endormie et emmitouflée dans son pyjama douillet-douillet de brume fraîche. Depuis le 18e étage de l’hôpital, la vue imprenable de cette incroyable métropole lui léguait une magnifique fresque avec le fleuve Saint-Laurent qui sillonne tout près pour démarquer les territoires de la Rive-Sud : la méga ville de Longueuil… éclipsant le domicile désormais modeste de ses parents.


  Une infirmière et une préposée entrèrent dans la petite chambre. C’était l’heure pour repositionner Claire dans son lit. L’esprit éthéré par la tonne de médicaments, la patiente se laissait faire. De toute façon, elle ne pouvait pas se retourner seule tant l’asthénie et la torture persistaient inlassablement. Claire grogna comme un petit chien en se plaignant un peu. Elle pâtissait tellement lorsqu’on la manipulait le moindrement. Son dos et ses cuisses exposaient des plaies de lit malgré toutes les précautions prises.


  Son corps tout entier avait accueilli passivement perforations, piqûres, intubations, déchirures, ecchymoses pour la garder en vie. Et dire que plus de dix kilogrammes d’eau avaient cherché, par tous ses orifices endoloris, à fuir et, ne trouvant pas toujours ces rivières et tunnels, le trop-plein de liquide avait fendu la peau de Claire. Telle la sève d’un arbre au printemps, ce fluide tiède s’était écoulé hors de sa chair boursouflée. Depuis, divers solutés pénétraient dans son organisme pour la nourrir et la soigner pendant que deux cathéters et quelques sacs attachés à son abdomen vidaient des jus infects de son corps malade.


  En douceur silencieuse, les femmes changèrent les alèses, les draps et les quatre ou six taies d’oreiller, ainsi que la jaquette bleue de la patiente dangereusement fragilisée par les traumatismes chirurgicaux. Puis, saluant la visiteuse pour la énième fois cette nuit-là, elles ressortirent de la chambre en laissant Claire confortablement au sec et entre deux mondes.


  Épuisée, Christiane retourna à la fenêtre pour observer la ville se glisser hors de ses apparats nocturnes. Elle pouvait main-tenant distinguer les trois ponts qui relient la Rive-Sud au centre-ville de la métropole. Au loin, elle aperçut plusieurs monts se dresser, abrupts. Ce spectacle surnaturel l’émerveilla et la fit rêver un peu. Saint-Bruno, Saint-Hilaire, Rougemont et les autres bâillaient leurs vapeurs matinales en des anges translucides, impatients de rejoindre les leurs au firmament incertain. Christiane voulut que le ciel se dégage rapidement pour contempler l’horizon tout cabossé : les Appalaches.


  Néanmoins inquiète, la fougueuse artisane pensait à sa mère hospitalisée depuis le 30 mai. Au départ, une chirurgie au genou gauche, une prothèse. Une intervention bénigne et vite récupérée. Mais voilà que le cauchemar lui avait donné rendez-vous deux jours plus tard. Un mal intestinal qui perdurait depuis fort longtemps avait finalement gagné son pari. Le côlon s’était perforé à plusieurs endroits. Péritonite aiguë. Prestement, l’équipe de traumatologie avait dépêché à la salle d’opération dans la nuit du 2 au 3 juin une femme trop souffrante pour survivre. Christiane avait été la dernière contre qui le cri maternel avait vociféré au téléphone ce soir-là.


  Un raz de marée de souvenirs envahit aussitôt ses pensées…


  -o0o-


  N’entre pas qui veut à l’ICU (unité des soins intensifs).


  Le jeudi matin 5 juin, vers 9 heures.


  Christiane ne savait plus si elle avait le cœur noyé dans ses larmes ou si ses larmes stagnaient dans le cœur. L’ascenseur qui montait rapidement au 9e étage lui fit brusquement surgir un tourbillon de nausées. Son nez se mit à picoter, sa gorge à se serrer, ses entrailles à se tortiller, ses yeux à briller d’appréhension. La blonde artisane craignait le pire.


  De larges portes vitrées s’éventrèrent devant elle… un téléphone sur le comptoir de la réception et personne pour l’accueillir.


  L’air conditionné saisit aussitôt le corps de Christiane qui, en frissonnant, se frotta vigoureusement les bras nus. La belle blonde regarda à gauche et à droite en n’apercevant que deux corridors profonds et glacials. Parfaite représentation de l’état comateux des lieux. Frissonnant de nouveau, Christiane s’en voulait un peu de ne pas avoir prévu cet inconvénient. Maudit air conditionné ! 


  Son attention s’arrêta finalement sur le téléphone, puis sur un petit carton à sa droite. Elle lut des mots, mais ne comprit rien de l’information pertinente destinée aux visiteurs tellement son esprit vagabondait dans la confusion totale. L’artisane ne savait toujours pas si elle devait décrocher le combiné ou…


  Au même moment, un homme de petite taille, à la tête grisonnante, sortit d’un des salons derrière la réception. En voyant l’attitude figée de Christiane, le visiteur comprit son désarroi. Les yeux cernés, la voix rauque, il lui expliqua alors les consignes à suivre. Effectivement, Christiane devait composer un code selon l’ordre alphabétique du nom de famille de la patiente, s’identifier et demander si elle pouvait visiter sa mère.


  Elle pouvait.


  Les centaines de pas qui la séparaient et paradoxalement l’approchaient de Claire se lestèrent de résipiscences et de souvenirs aigres-doux.


  Le lundi soir précédent, alors que Christiane avait appelé à l’hôpital pour prendre des nouvelles de sa mère, celle-ci lui avait braillé au téléphone :


  — Pourquoi ne viens-tu pas me voir ?


  — Maman, je le voudrais tant, mais il est trop tard. Et je suis toujours à Mont-Tremblant. Tu es fatiguée et très anxieuse. C’est pour ça que tu es si vulnérable et craintive en ce moment.


  — Tu ne comprends pas. J’ai tellement mal. Mon ventre me fait tellement mal et j’ai besoin que tu sois là. Je dois raccrocher. Je n’en peux plus.


  Ses dernières paroles avaient depuis laissé Christiane perplexe, comme d’habitude.


  Dans le passé, Claire, la pouponne blonde, la « tigresse » de son père, avait toujours manipulé à sa guise la famille, et sans aucun doute, son cercle de vipères. Tous ses petits et gros bobos étaient exploités, renchéris, dramatisés dans ses discours répétitifs afin de demeurer le centre de l’attention et d’arriver à ses fins. De plus, Claire avait un talent fou pour culpabiliser tout le monde. L’hypocondrie à l’état pur ! Rien de moins !


  Christiane comprit nonobstant que les années duplessistes de l’enfance de sa mère la hantaient toujours inconsciemment. Tout était hiérarchisé, mettant les filles au bas de l’échelle sociale. Ses hautes visées étaient souvent persiflées par son paternel : « L’instruction n’est pas importante pour les filles ! Si le premier ministre Duplessis lui-même, le dit, c’est que c’est vrai. De toute façon, à quoi ça va te servir ? Tu vas te marier un jour. » Claire avait donc dû se contenter d’une 8e année, mais s’était juré d’épouser un notable pour se venger.


  Derrière ce masque, Claire avait inlassablement contrôlé sa destinée de morgue. Qui aurait osé la contredire, la trahir comme son père, jadis ? Mais bien sûr, Tristan ! Son chouchou ! Son unique fils ! Il avait chambardé du jour au lendemain le cours de sa vie ainsi que celle de plusieurs avec son suicide qui en avait emprisonné certains et en avait libéré d’autres. Évidemment, il y avait toujours l’affaire illicite Beaumont-Pelletier. Et que dire de ce procès criminel onéreux qui traîne dans les délais à ce jour ? Points litigieux embrouillant la procédure... inextricable ?!? Humiliée, Claire avait coupé toutes les attaches sociales et s’était embastillée dans une profonde dépression depuis.


  Persuadée qu’elle se remettrait de cette lamentable scène de lundi soir, Christiane lui avait téléphoné deux jours plus tard à sa chambre au 12e. Une femme à la voix chevrotante lui avait répondu qu’il n’y avait pas de madame Benjamin. La fougueuse artisane avait paniqué, avait raccroché, puis avait retéléphoné aussitôt à la réceptionniste de l’hôpital pour s’informer si sa mère avait eu son congé ou si elle avait changé de chambre. « Je vous communique avec l’unité des soins intensifs. » « Quoi ? » s’était alarmée Christiane, le cœur tambourinant dans sa poitrine.


  Qu’était-il arrivé à Claire entre lundi soir et mercredi matin ? Christiane s’était aussitôt sentie coupable de ne pas avoir exaucé sa mère, d’être là, tout simplement là, au moment où elle avait eu le plus besoin de sa fille. Jamais, elle ne s’était imaginée un tel scénario pathétique.


  Deux femmes fragiles à se contaminer…


  L’infirmière de Claire avait gavé de détails Christiane qui avait eu peine à les gober tant le pronostic était sombre. Et du même souffle, elle avait informé l’artisane que le frère de sa patiente, David, arriverait des États-Unis vers les 11 heures.


  — Merci. Dites à mon oncle de m’appeler. Dites aussi à ma mère que je viendrai la voir demain matin. Promis.


  Une douce voix féminine ramena Christiane dans ce corridor frisquet qui la conduisait à sa mère. Elle était la première arrivée. Christiane se crut dans un film de science-fiction tant ce décor lui paraissait hallucinant. Fallait-il être inscrit sur la liste des morts-vivants pour végéter artificiellement dans ces petites chambres vitrées ? L’artisane s’arrêta, paralysée, devant une cellule. Chambre E. Souriante, l’infirmière, une jeune femme à la blonde crinière ondulée, indiqua à Christiane, avec un geste gracieux de la main, un distributeur vert pomme accroché au mur. La visiteuse se lava hâtivement les mains avec le liquide antiseptique. Puis, elle hésita quelques secondes à s’aventurer plus loin dans ce monde effarant.


  Inerte, Claire partageait son lit avec l’attirail médical hautement sophistiqué au service de sa vie, sans lequel elle serait déjà morte. D’innombrables fils, tuyaux, sacs de liquides de toutes sortes et couleurs, des écrans, des pompes, des bruits…


  Sidérée ! Tous les sens de Christiane disjonctèrent.


  — Madame, ça va ? s’enquit avec célérité l’infirmière en lui touchant le bras.


  — Oui, rassura Christiane en soupirant, les paupières frétillantes.


  — Je sais qu’à première vue… ça impressionne.


  Christiane hocha la tête en guise de réponse. Cette femme agonisante ne pouvait pas être sa mère. Ses orifices étaient surchargés. Même son cou était intubé.


  — C’est une ligne directe à son cœur, une sous-clavière.


  Dans sa minuscule bouche, un gros tuyau, un truc monstre respirait pour elle.


  — C’est un ventilateur/respirateur, continua l’infirmière à expliquer, sans doute pour dédramatiser tout cet arsenal insolite.


  Surexploitées par de nombreuses aiguilles, les mains de Claire ne possédaient plus d’espace pour accueillir le saturomètre qui mesurait l’oxygène dans son sang. Le gros orteil droit avait pris la relève.


  Il ne manquait plus qu’un pylône d’Hydro-Québec pour compléter cette quincaillerie High-Tech. Il devait sûrement en avoir un à l’extérieur pour alimenter ce réseau interne ahurissant ! 


  La gentille infirmière les quitta et ferma la porte coulissante pour permettre aux deux femmes une intimité. Christiane hésita encore un peu à s’avancer auprès de sa maman. Non. Elle ne pourrait jamais abandonner sa mère, même si Claire n’avait pas été là lorsque Christiane avait eu le plus besoin d’elle.


  À 22 ans, Christiane avait combattu férocement une terrible infection postopératoire. Elle était demeurée seule dans une chambre d’isolation à l’hôpital pendant huit jours, alors que ses parents s’étaient divertis en Floride dans la luxueuse demeure de son oncle David, le frère de Claire. Il n’avait surtout pas été question de gâcher le voyage organisé depuis des lunes. Comme Tristan, Claire avait toujours eu une peur bleue des hôpitaux et des salons funéraires. Ce voyage irrésistible était tombé à point. Parfait prétexte pour se dérober de ses responsabilités maternelles.


  Pourquoi cette animosité pour une histoire du passé ? Christiane était pourtant une adulte, indépendante de ses parents, non ? Devrait-elle lui en vouloir encore ?


  En touchant sa main droite, ronde comme un ballonnet tant l’œdème étendait sa peau quasi transparente, Claire leva ses paupières mauves pour apercevoir sa fille, enfin. Des cernes bleuâtres faisaient ressortir une couleur nouvelle dans ses yeux lourds de souffrance. Prunelles azurées, maintenant grises, presque opalines… comme si son âme, à fleur de son regard vitré, voulait sortir et s’envoler loin de ce monde, loin de cette chambre à torture. Comment oublier ce visage illuminé par la joie de voir sa fille et qui cherchait à sourire ou à parler ? Impossible. La science au nom et au service de la survie monopolisait son corps tout entier. Christiane embrassa longue-ment la tête de sa mère, seul espace disponible ou presque.


  — Ne parle pas, maman. Je comprends.


  Claire acquiesça en clignant des yeux.


  En sourdine, des chansons de Ginette Reno se succédaient. Christiane reconnut le radiocassette de sa mère sur le comptoir qui longeait sa chambre. Jean-Alain l’avait sûrement apporté pour créer une ambiance familière autour d’elle. Pourquoi ne l’avait-elle pas remarquée en entrant dans sa chambre ? Évidemment, Christiane ne voyait et n’entendait que le cauchemar éveillé.


  Les yeux de Claire s’écarquillèrent tout à coup. Sa chanteuse préférée interprétait sa chanson fétiche.


  L’essentiel, c’est d’être aimé


  Le reste importe peu, la seule vérité


  C’est compter pour quelqu’un quoi qu’il puisse arriver


  C’est entrer dans son cœur et n’en sortir jamais…


  Coin de la bouche sans doute oublié d’avoir été exploité, Claire trouva le moyen de prononcer…


  — Jjjje... ttt’ai…mmme.


  Interloquée, jamais Christiane ne l’avait entendu dire à ses enfants qu’elle les aimait. Comment maîtriser ces soudaines émotions confondues ? Étaient-elles imprégnées de colère, de stupéfaction ou quoi encore ? Chose certaine, Claire avait réussi à méduser sa fille. Malgré un passé hargneux, Christiane ne saurait dire si cette fusion qui naissait en ce même instant entre les deux femmes se tissait de tendresses blessées.


  Ce cri du cœur replongea l’artisane dans l’émotion inconfortable de la veille où, voulant manifester sa sympathie, son beau-frère San lui avait expliqué que la vraie misère était celle du cœur et non celle du corps.


  Sa belle-sœur et meilleure amie, Emma, comprenait bien cette philosophie. Elle, qui avait été mariée à son frère Tristan, l’arrogance même. Guère son choix, mais bien celui de son père agonisant. Où avait-elle trouvé la force et le courage pour survivre aux cruelles menaces de ces deux hommes ? Ensuite, il y avait eu le suicide de Tristan, et le douloureux amour secret pour San, puis, le départ de ce dernier pour sa Birmanie natale… Dieu !?! Heureusement, ses deux chérubins, Juliette et Loïc, avaient pansé ses insupportables afflictions du cœur.


  Somme toute, le retour du boomerang aux intérêts composés avait récompensé Emma qui avait épousé son cher phongyi (moine bouddhiste, sobriquet donné par Sanda, la sœur cadette de San) à l’été 2000 : une cérémonie et une réception empreintes de simplicité et d’amour.


  Leur accueil à la souffrance d’autrui désarmait toujours Christiane. Emma et San l’encourageaient sans cesse à ne pas abandonner Claire dans son indigence. Elle, Christiane Beaumont, la fille de la fougue, rejetait tous conseils. Elle en avait marre de cette famille de parvenus. Mais que risquait-elle en ne la visitant qu’une seule fois ?


  « Lorsqu’on perçoit son parent sous l’angle de la tendresse blessée, la compassion prend tout son sens et l’esprit s’affranchit. » Ces ultimes paroles de sagesse avaient jailli des lèvres de son beau-frère telles des graines de semence. Christiane les retenait toujours, sans toutefois les enfouir dans son âme. Était-elle vraiment prête à assumer ce ministère de compassion ?


  C’est recevoir autant qu’on aimerait donner


  Ne plus s’appartenir en être rassuré


  C’est voir la joie de l’autre et fondre de bonheur


  Mériter sa confiance et devenir meilleur…


  — Je… t’aime… moi aussi… maman, bafoua finalement Christiane entre deux sanglots.


  Plus tard dans cette même journée…


  Une impressionnante équipe de praticiens discutaient autour de Claire. Derrière le mur vitré, Christiane les regardait bouger nonchalamment, chacun, carnet à la main, interrogation inter-minable des médecins résidents.


  — Madame, votre mère est très malade, alerta Christiane une voix masculine. Elle est très, très, très malade !


  Tout semblait incohérent à la fille aînée de la patiente. L’infernal qualificatif « très, très, très malade » lui sapa aussitôt le moral. Un homme en sarrau blanc tentait de lui expliquer l’état de santé de sa mère. « Intra lipides… sonde Swan-Ganz… travasol… trois antibiotiques différents pour… » Son jargon médical s’évanouissait au fur et à mesure dans les oreilles de Christiane. Elle demeurait cependant suspendue à sa dangereuse insistance de la maladie. N’avons-nous pas tous cette tendance à exagérer un récit pour convaincre notre auditoire ? Mais qu’un spécialiste multiplie les « très », l’impact s’était avéré différent.


  — Comprenez, madame, insista-t-il, il n’y a seulement qu’une personne sur quatre, une jeune personne en santé sur quatre, qui survit à cette chirurgie.


  Le regard timoré de Christiane se posa finalement sur lui. À peine plus grand que l’artisane, le quadragénaire à la moustache sel et poivre recula de deux ou trois pas permettant au médecin en chef et à sa trâlée de résidents de sortir de la chambre de Claire.


  — She’s not out of the woods yet, lança le dernier qui ignorait la présence bouleversée de la fille de la patiente.


  — Je ne comprends pas ? demanda enfin Christiane à l’homme à ses côtés.


  — Il a dit…


  — Non. Je comprends l’anglais. C’est…


  Christiane se tut. Étant revenus de leur pause-café, Jean-Alain et l’oncle David firent mine de ne pas la voir tout en discutant à voix basse. Ils entrèrent dans la cellule vitrée après avoir machinalement désinfecté leurs mains.


  — Madame ?


  — Pardon, docteur, vous disiez ?


  Le médecin attentionné suggéra de s’éloigner un peu de la chambre. Derrière ses lunettes à monture argentée, ses prunelles marron s’adoucirent aussitôt.


  — Savez-vous ce qu’est une iléostomie ?


  Christiane hocha la tête, un peu honteuse de son ignorance. Ses yeux s’attardèrent surtout sur le verso de la carte d’identité plastifiée accrochée à la poche du praticien. Elle ignorait toujours son nom. Était-ce vraiment important ?


  — C’est une construction chirurgicale d’une connexion du petit intestin à l’avant de la paroi abdominale. Elle implique souvent l’ablation du côlon et du rectum. C’est le cas de votre mère.


  — Un sac ?!? échappa Christiane presque en choc. Pour la vie ?


  — Oui, madame.


  — Le sait-elle ?


  — Je ne le crois pas. Il faudra demander à son infirmière ou mieux encore, à votre père.


  Christiane n’oserait jamais demander à son père cette information malaisée. Encore moins en présence de son oncle, le docteur David Benjamin, le crésus plasticien tant respecté de la famille. Elle avait tellement honte de sa présence à l’hôpital. Il dénigrait le système de santé du Québec, le qualifiant de tiers-monde.


  — Nous, dans les States, c’est comme ceci… c’est comme cela… Ça, c’est désuet… Ça, il y a des siècles qu’on n’utilise plus ça en Floride… Faites ceci comme ça…Vous ne savez pas travailler ici… Nous, dans les States…


  Impassibles ou respectueux, les infirmières et médecins le laissaient parlementer à l’américaine. Même les menaces de poursuites judiciaires ne les inquiétaient guère plus.


  Ne permettant pas plus que deux visiteurs à la fois, Christiane était souvent confinée au petit salon derrière la réception, laissant à son american uncle gérer les fréquents allers-retours de la famille. Bien sûr, profitant de son statut de professionnel, il demeurait constamment au chevet de sa sœur. Docteur Benjamin ne voulait surtout pas rater l’occasion de darder son savoir-faire… américain. Même si le moniteur à la tête de Claire confirmait que sa présence arrogante la perturbait, David accusait plutôt les soins inadéquats en gueulant davantage pour impressionner.


  Il n’impressionnait que lui-même, car un grand soupir de soulagement se fit entendre à son départ. Il était presque 16 heures lorsque Jean-Alain, visiblement atterré, et son indispensable beau-frère quittèrent les soins intensifs.


  En silence, Christiane s’assit près de sa mère, ne sachant plus qui croire ou quoi penser.


  — Les chances de survie sont à cinquante pour cent, avait mentionné un médecin.


  — Ses organes vitaux ont été durement traumatisés pendant la chirurgie, avait souligné un autre.


  Les signes vitaux de Claire se stabilisèrent. Christiane n’entendait plus la voix prétentieuse de son american uncle. Elle n’entendait que les bruits réguliers des pompes et la respiration profonde de sa mère dans son masque d’oxygène, les médecins ayant enlevé le respirateur au courant de l’après-midi.


  Le cœur, les reins, les poumons étaient les organes les plus vulnérables à céder si…


  -o0o-


  Le bruit grincheux de roulettes émergea Christiane de la vague de factums. Elle, qui croyait avoir réglé son passé avec sa mère, combien s’était-elle trompée ? La belle artisane ruminait trop de colère en elle et, pourtant, la compassion se nichait quelque part. À vrai dire, le Ciel et l’Enfer livraient une guerre de territoire dans son cœur et dans son âme, tous les deux malades d’amertume.


  Et San et sa tendresse blessée ! Christiane se questionnait sérieusement sur le pétrin dans lequel elle piétinait maintenant. Pourquoi n’était-elle pas restée à Mont-Tremblant ? Ne s’était-elle pas promis d’en finir avec cette maudite famille dysfonctionnelle ? La belle blonde était trop fatiguée pour faire le tri de ses pensées. Christiane regarda sa montre-bracelet. 6 heures et plus d’un mois… Routine pour les signes vitaux… Piquer et repiquer sa mère pour connaître le taux d’hémoglobine, de potassium, de sucre… Ce traumatisme cauchemardesque avait provoqué le diabète. Il ne manquait plus que ça. On ne savait toujours pas si cette maladie était passagère ou permanente. L’infirmière donna à Christiane les premières pilules de Claire. Elle lui confia la tâche de les lui faire avaler avec un peu de compote aux pommes. D’autres suivraient à 8 heures, midi, etc.


  Pendant la nuit, Claire s’était souvent lamentée d’avoir mal, très mal. Elle se plaignait encore de nausée. Trop de nausées. Il fallait absolument calmer sa mère le plus possible puisque, dans quelques heures, une équipe multidisciplinaire viendrait changer son pansement Vac : Vacuum assisted closure, cicatrisation par pression négative…


  Et pendant que Christiane faisait gober la médication à sa mère, son esprit vagabonda une fois de plus vers le passé, à vrai dire, vers ce vendredi 13 juin…


  -o0o-


  Après une nuit d’insomnie à calmer, à consoler et à accompagner Claire par sa présence, Christiane attendait son père qui tardait d’arriver pour prendre la relève. Puisqu’il n’était pas encore arrivé, les spécialistes demandèrent à la fille de la patiente de signer le consentement pour cette petite merveille, une thérapie non invasive : le Vac. Le renouvellement de ce pansement ne se ferait que trois fois par semaine au lieu de deux fois par jour avec risque de contamination pouvant causer des abcès et replonger la patiente dans une agonie fatale.


  Claire était étonnamment alanguie par la morphine. Assise dans son petit coin, Christiane regardait l’intervention avec beaucoup d’intérêt, comme une étudiante en médecine, comme une maman pour son enfant. Elle qui n’avait jamais enfanté, osa imaginer et souhaiter les meilleurs soins pour sa mère.


  Les yeux vitrés de Claire fixaient le plafond pendant que l’équipe, composée de deux femmes et d’un homme, dégageait de son cratère ensanglanté gaze après gaze après gaze. Cette répugnante vision replongea Christiane dans ce maudit sou-venir de plus de vingt ans. Elle revit dans son esprit tout ce pus qui avait jailli hors de son propre ventre tel un volcan, abcès de la grosseur d’un énorme pamplemousse ! Pire. Elle avait été seule à souffrir dans cette lugubre chambre d’isolation à l’hôpital.


  — Cricri, es-tu là ?


  — Oui, maman, je suis là.


  Claire ramena illico sa fille à son « ici et maintenant ».


  Pendant le processus, l’équipe lui parlait et lui posait des questions. Claire répondait, parfois cohérente, parfois déconnectée de la réalité. Ses propos vagabondaient dans le passé… exactement comme ses rebuffades saumâtres, que Christiane essuyait à chaque fois. Comment pardonner et oublier ?


  Sa mère avait pris beaucoup de poids après la mort tragique de son fils. Une des femmes mesura l’incision : à peu près quarante cinq centimètres de longueur, dix à quinze centimètres de profondeur. Copie conforme du trou béant du World Trade Center.


  Dieu ! Christiane voyait les entrailles de sa mère !


  Avec beaucoup de respect, on lui expliquait la pertinence de prendre des photos pour son dossier médical et pour la science. Madame Benjamin-Beaumont symbolisait un sujet très intéressant. Puis, après avoir examiné, analysé et stérilisé sa plaie, on lui confectionna un pansement sur mesure. Immense.


  Diligent, le jeune homme enfouit progressivement une éponge neutre en polyuréthane médical stérile dans le cratère de Claire. Sa mère ne broncha point. Seules ses lèvres gercées frémissaient et saccadaient des sons éraillés. Ses prunelles opalines fixaient obstinément le plafond défraîchi de sa chambre. Jamais ses paupières ne frétillaient. Oh ! N’eut été que pour une fois ou deux lorsqu’elle nous adressa la parole.


  Dès que le tuyau d’évacuation fut mis en place, une des spécialistes recouvrit la plaie vive d’une bande adhésive transparente et perméable à la vapeur, favorisant ainsi les échanges gazeux et la protection de la cavité. Puis, un bloc moteur installé au pied du lit permettait de régler l’aspiration continue ou intermittente des sécrétions recueillies dans un réservoir.


  — L’élimination du liquide extracellulaire va réduire l’œdème, expliqua la plus jeune des infirmières. Ça augmente aussi le flux sanguin qui favorise une guérison rapide.


  — Et limite les surinfections, ajouta l’autre aux yeux rieurs. Oh ! Bonjour, monsieur Beaumont. Nous avons fait un nouveau pansement à votre femme. Le dernier cri ! Votre fille vous expliquera. Je dois tout ramasser vite et déguerpir. Lourde, lourde journée qui nous attend ! Bye !


  Après le départ de l’équipe multidisciplinaire, Christiane se releva lentement en observant son père déposer son demi-litre de café insipide, au goût d’eau de vaisselle, et son journal sur la petite table près de Claire. Il embrassa machinalement sa femme sur le front puis se redressa en remontant son pantalon par la ceinture. Ce ne fut qu’à ce moment bien lucide que Christiane comprit combien le temps et les événements avaient grugé cet homme : prestance, énergie, tempérament, comportement et tout le reste. Ce septuagénaire ne ressemblait aucunement au paternel d’antan. Bedonnant, négligé, vieux. Oui, vieux comme... vieillard, vieillissant, vieillir à en mourir. Peut-être était-ce le prix pour avoir trop triché ? La fille regarda ses deux parents, ne sachant plus si elle devait rire ou pleurer.


  — Tu n’embrasses pas ta fille ? articula distinctement Claire.


  Ébaubie, Christiane n’osa plus se mouvoir. Elle hallucinait sûrement. Un scénario d’une famille heureuse ?!? Impossible ! Où sont passées les bitcheries ? Quoi ?!? Elle n’était plus le mouton noir du clan Beaumont ?


  Et voilà que le miracle se produisit. Comme un enfant obéissant, Jean-Alain accourut vers sa fille pour l’étreindre dans ses bras et l’embrasser sur les deux joues. Il serra longuement Christiane contre son cœur. Maître Jean-Alain Beaumont n’avait jamais fait les premiers pas avant. Jamais. Il ne présentait que sa joue, tout au plus.


  Incapable de réagir.


  L’émotion et la fatigue monopolisèrent entièrement la belle artisane. Depuis sa tendre enfance, elle avait souvent rêvé de ce moment magique sans jamais goûter à ses fruits. Toujours, elle l’avait virtuellement vécu. Et voilà que cela lui arrivait pour de vrai ! Aucune réaction.


  — Bon ! Je vous quitte, tous les deux, bafouilla Christiane.


  Confrontée à l’empathie insolite de ses parents, elle se figea momentanément avant de ramasser son sac et quitter précipitamment la chambre, la gorge nouée et les larmes prêtes à déferler.


  -o0o-


  Les sept heures sonnèrent lorsque Christiane sortit de sa léthargie. Elle venait de terminer de faire avaler les premières pilules de la journée à sa mère.


  Le petit déjeuner en purée fut suivi de Jean-Alain et de la trâlée de médecins résidents qui prirent d’assaut la petite chambre où Claire, presque inanimée, délirait avec des yeux hagards. Le troupeau en sarrau blanc encercla instinctivement le lit pendant que la voix enrouée matinale du magistère pérorait, à ses ouailles, l’évolution et l’état de santé de la patiente. Quelques-uns bâillèrent des questions, d’autres griffonnèrent des notes.


  Exaspérée par ce cirque routinier, Christiane fit signe à son père qu’elle quittait lorsque, à l’insu de son entourage, un résident, le schtroumpf à lunettes, osa un sourire et une œillade. Cette drague malhabile écorcha à vif la blonde artisane. Le jeu de séduction n’étant pas dans ses descriptions de tâches en ce mercredi matin, elle frémit de dégoût tout en lui décochant un rictus sardonique. Le réflexe de son majeur en érection estompa rapidement le manège du médecin résident. Il rougit et détourna piteusement son attention humiliée.


  Jean-Alain pinça ses lèvres pour ne pas s’esclaffer. Christiane vit dans les mirettes amusées de son père une certaine fierté, celle d’être SA fille. Le pilier de la famille Beaumont, au centre, bien solide. N’était-elle pas la deuxième de trois enfants, l’assise pour soutenir et équilibrer cette structure familiale dysfonctionnelle ? Il y avait quelque chose dans le regard paternel qui fit rêvasser sa fille aînée.


  — Comment votre mère a-t-elle passé la nuit ?


  La question du médecin en chef ramena illico Christiane les deux pieds dans la chambre de Claire. Et devant la situation fragilisée de sa mère, l’incontournable sentiment d’impuissance refit surface.


  — Davantage plus agitée, avança-t-elle timidement. Elle se plaint beaucoup plus qu’avant.


  Sans vraiment écouter le témoignage nocturne de Christiane, le jeune praticien examina sommairement la patiente et jargonna un quelconque pronostic et un nouveau diagnostic pour décidément conclure à la révision des médicaments.


  Jean-Alain et Christiane échangèrent un regard inquiet. Jusqu’à ce jour, les chances de survie stagnaient à cinquante pour cent. À n’importe quel moment donné, la balance favoriserait un côté. Miracle ou fatalité. Seul l’avenir pourrait le confirmer. Chose certaine, trop affaiblie par la maladie, Claire bougeait peu. Condition très propice pour une pneumonie, une phlébite, une crise cardiaque…


  -o0o-


  — Emma, je suis tellement fatiguée que je m’enfarge dans mes propres cernes…


  Douce et sympathique, la belle-sœur contemplait tendrement Christiane tout en écoutant ses plaintes et soupirs. Ce rituel quotidien perdurait depuis son arrivée à Montréal, depuis le big-bang intérieur qui remettait sa vie en question, en perspective.


  — … Heureusement, mes tantes Muguette et Francine prennent le relais pour les prochains jours, poursuivit lamentablement Christiane. Mais jamais Dominique !…


  Emma sourit. Elle savait bien de quel bois se chauffait la sœur puînée. La pimbêche pouvait arborer copieusement ses excuses saugrenues sans jamais nonobstant convaincre son auditoire. Petite prof de morale mariée à un fade notaire. Reproduction triviale des parents au plus-que-parfait.


  — … Mes fonctions ne me le permettent pas, moi !… imita sarcastiquement Christiane sa cadette.


  Emma pouffa. Elle n’osa pas interrompre la séquence même si elle connaissait la suite par cœur.


  — … Quelles fonctions ? PROFESSEURE, MON ŒIL ! éclata Christiane de plus belle. Je ne travaille pas dans une usine, moi ! reprit-elle son snob ton aigu. Pour qui se prend-elle celle-là ? Ma boutique d’artisanat n’est pas une usine. Oh ! Bien sûr ! Je travaille avec mes mains, moi, et elle, avec sa maudite TÊTE DE LINOTTE !


  — Calme-toi, Cricri, tenta de la consoler sa meilleure amie.


  — Me calmer ?!? Oh ! Pardon, Emma. Tu écopes toujours mon trop-plein matinal… pleura Christiane, contrite.


  Emma ne répondit rien. Elle se contentait de sourire comme son bien-aimé le ferait et elle écoutait son amie discourir, colère, honte, chagrin et dérivés.


  — …Peux-tu croire, Emma, que sa survie dépend largement de la présence continuelle de la famille ?


  — Oui, Cricri, je le crois sincèrement, dit-elle en lui donnant la boîte de Kleenex. Et tu fais du bon boulot.


  — Bon boulot !?! crâna Christiane en essuyant son visage larmoyant. Je suis en perpétuelle crise de culpabilité ! Tous ces remords et souvenirs, qui remontent à la surface. Je… je… RAGE !!! J’ai tellement de peine. Je me sens flouée, trahie. Emma, que serais-je sans toi et San. Oh ! et tes enfants si adorables, et ta mère ?


  Christiane regardait Emma lui sourire à travers cette pluie de désespoir qui embrouillait non seulement ses yeux, mais son esprit et son cœur. Combien aurait-elle voulu avoir Catherine comme mère ? Réconfortante, disponible, douce, simple. Et San d’avoir répondu à Christiane, au moment où dans un excès de colère la fougueuse artisane maudissait sa mère : « On choisit ses parents pour des raisons de karma. Ce qui t’arrive est essentiel et important. Ce que tu en fais l’est davantage. Sois à l’écoute de ton cœur et tu comprendras que tout a sa raison d’être. Il faut tout simplement assumer et consumer chacune des étapes. »


  Christiane sentit les bras d’Emma l’entourer et la conforter.


  — Tu veux que je te fasse une tisane ou que je te réchauffe un peu de lait pour te faire relaxer ?


  Christiane hocha négativement la tête. Comment pouvait-elle décompresser et se calmer, lorsqu’au cœur de l’ouragan beaumontois, elle pataugeait inévitablement dans un amer présent, se heurtant violemment aux obstacles d’un passé assurément non résolu ? L’avenir incertain s’annonçait aussi vide et dépourvu de sens. À 44 ans, elle réalisa qu’elle finirait sans doute ses vieux jours dans un mouroir. Abandonnée, oubliée… sans enfants. La stupide crainte de reproduire la décadence avait aveuglé son bon sens, celui d’assurer le prolongement de soi, grâce à sa progéniture.


  — Christiane, Loïc a un rendez-vous à l’hôpital Sainte-Justine, ajouta Emma en la congédiant de ses pensées rembrunies. Je dois vraiment me dépêcher, mais je serai tout ouïe dès mon retour. Essaie de dormir un peu pendant notre absence.


  Emma enlaça affectueusement sa belle-sœur une dernière fois quand Loïc entra dans la pièce, ricanant un peu. Poupée Caillou dans ses bras, il s’avança, lentement.


  — Kiki ! Allô !


  — Oh ! Bonjour, mon Tom-Pouce. Viens ici, viens me voir pour que je t’embrasse, bel amour, toi.


  Les chatouillis de sa marraine le firent rire sans retenue, allégeant comme par magie le faix de Christiane. Loïc, parfaite image d’« ici et maintenant », respirait cette liberté édifiante et inconditionnelle du lâcher-prise. La tante pressa contre son cœur son filleul, cherchant à imprimer en elle sa contagieuse joie de vivre. L’insouciance même, d’un hier oublié et d’un lendemain inexistant. Emma détacha délicatement son fils trisomique de l’étreinte de sa bonne amie.


  — Bye, Kiki, bécota Loïc sur la joue de sa marraine.


  — Bye, Loïc.


  — Dors ! ordonna Emma à Christiane en fermant la porte derrière elle.


  Christiane respira profondément en se laissant choir sur le dos sur le futon transformé en lit de camp pour un temps indéterminé. La compassion et la générosité de San et d’Emma la fortifiaient quelque peu sans toutefois la rasséréner. Elle n’avait toujours pas réglé le sort de sa boutique d’artisanat à Mont-Tremblant et celui de son couple. Oh ! Il y avait quelques clients intéressés par son petit commerce. Décisions déchirantes puisqu’elle habitait ce magnifique patelin depuis le début des années 1980. Jamais l’artisane n’aurait cru un jour s’en départir. Mais avant de le faire, Christiane devait revoir Jacques. Ne serait-ce que pour comprendre pourquoi il ne la rappelait jamais ? Et que dire de ses nombreux courriels et lettres non répondus ?


  Christiane se devait de régler ces deux mottons douloureux qui lui poignardaient le cœur. Si elle voulait survivre, il lui fallait voir clair et savoir où le destin l’emmenait une fois pour toutes. La boutique n’était pas le problème majeur. Jacques, lui, oui. 


  

  



  CHAPITRE 2


  Le lundi 14 juillet, 16 h 30.


  À peine Christiane était de retour de Mont-Tremblant, après avoir rencontré des acheteurs potentiels pour son immeuble, que tante Muguette la suppliait de prendre la relève pour la prochaine nuit. La fin de semaine avait été une des pires depuis les jours cauchemardesques aux soins intensifs. Pourquoi les médecins avaient-ils prescrit d’enlever le cathéter d’urine et l’intraveineuse vendredi ? Pour vérifier les capacités de survie de Claire ? Coupe budgétaire ? L’évidence criait. Ce nouvel effort déclenchait des attaques d’angoisse. Claire faisait plusieurs crises d’angine. De plus, ses poumons s’engorgeaient progressivement de sécrétions indésirables. Pas de fièvre toutefois. La rumeur beaumontoise évoquait un pronostic pessimiste. Mais la famille Benjamin osait espérer que les soins adéquats et la présence continuelle de sa famille pourraient exhorter la guérison de leur aînée. Il n’y avait que le crésus frère, l’oncle David, qui pensait autrement.


  Ding !


  Le témoin vert de l’ascenseur 4 annonça son arrivée au 6e étage, l’entrée principale par l’avenue des Cèdres. Les portes s’éventrèrent, permettant à une douzaine de personnes de sortir. D’autres s’empressèrent à l’intérieur, pitonnant par automatisme l’étage destiné. Dans la bousculade, Christiane buta contre un vieil homme… son père. Les portes se refermèrent, excluant l’artisane du convoi qui l’amènerait au 18e. Frustrée, elle frappa le bouton pour en appeler un autre.


  — Quoi ! T’as laissé maman toute seule ?


  — Ah ! Bonjour, Christiane.


  — Réponds-moi ! s’imposa-t-elle en tapant du pied droit.


  Son impatience résultait de toute évidence de sa fatigue accumulée, eh oui, d’une profonde inquiétude aussi. Cette dure épreuve mariée à ses propres tourments la troublait terriblement.


  — Du calme, fille ! rétorqua-t-il avec autorité. Premièrement, sois polie si tu n’es pas jolie. Deuxièmement, ta mère n’est pas seule. Ta sœur Dominique lui rend visite avec son mari Paul et son fils… euh !... déguisé en présentoir de bijoux d’un magasin à une piastre.


  — Bon, enfin ! Dominique se met du plomb dans la tête ! Ça lui a pris du temps pour se décider ! Elle va sans doute faire une nuit ou deux !


  — Oui et non.


  — Qu’est-ce que tu insinues par oui et non ?


  — Oui. C’est uniquement une visite de courtoisie. Non. Jamais elle ne veillera au chevet de sa mère, ne serait-ce qu’une seule nuit. On parle de Dominique, ici !


  Ding !


  L’ascenseur 1 interrompit brusquement ce bref entretien, laissant à Christiane peu de temps pour imaginer la scène pathétique qui l’attendait là-haut.


  — Merci de m’avertir, son père. Bye !


  À la hâte, Christiane s’engouffra dans la cabine où s’entassèrent quelques médecins, infirmières et visiteurs. Elle reconnaissait le cachet de chaque ascenseur. Le 1, dans lequel elle montait, exhibait une écorchure importante sur le panneau de gauche. Le 2 possédait une luminosité spectrale grâce à un néon décédé. Quant au 3, l’indicateur de l’étage 5 n’allumait plus. Le 4 souffrait fréquemment de crises de parkinson, laissant croire qu’il rendrait l’âme dans le prochain instant. Le 5, Christiane l’évitait. Trop souvent en panne. Et le 6… la grosse gomme à mâcher rose en permanence dans le coin avant-gauche attirait le regard dégoûté de plusieurs.


  La belle blonde s’était bien préparée à discourir tout un chapitre pour culpabiliser sa sœur lorsque très décidée, elle entra dans la chambre pour lui faire face, mais se figea aussitôt devant ce cirque absurde. Petit monstre devenu grand, c’est-à-dire Alexandre-Philippe Beaumont-De la Sablonnière, était assis, les deux bottines encrassées sur une des tables de chevet. Ah ! L’intouchable enfant-roi de Dominique ! Les boutons d’acné côtoyaient les nombreux piercings. Cheveux longs en bataille d’un bleu fluorescent, les écouteurs greffés aux oreilles, il battait avec la tête la cadence de son vacarme infernal tout en se décrottant le nez avec ses doigts tachetés. Un désastreux mélange de styles à la mode faisait de cet adolescent le pire des rejets de ses pairs. Condamné au Ritalin, d’abord pour la santé mentale de ses professeurs, il avait cumulé échec après échec au primaire et, au grand dam de sa mère, n’avait jamais été accepté à l’école secondaire privée. Bien sûr, pour escamoter sa profonde déception, Dominique avait dénigré le réseau scolaire en accusant tous les professeurs d’incompétents.


  Absorbée par sa lecture, la professeure de morale n’avait pas vu entrer sa sœur. Quant à Paul, il regardait dehors. Que voyait-il de si amusant pour que ses épaules sautillent silencieusement ?


  — Bonjour, osa rompre Christiane ce silence malsain.


  — Ah ! Christiane, tu m’as fait peur ! sursauta Dominique en fermant promptement son bouquin.


  — Pardon, ma sœur. Là n’était point mon intention.


  Paul se retourna, pouffant dans sa moustache démesurée.


  — Bon ! Quoi encore ? s’impatienta la pimbêche.


  — Hi ! Hi ! Hi ! Un Québec séparé dans un Canada uni.


  — Quoi ? crâna sa femme en se rendant à la fenêtre.


  Curieuse, Christiane fit de même sous l’insistance du beau-frère.


  — Oui ! Regarde ! Hi ! Hi ! Hi !


  Sur une des toitures en terrasse de l’hôpital flottaient le drapeau du Québec, déchiré en deux horizontalement, et celui du Canada, intact.


  — Et tu trouves ça drôle ? Insignifiant ! méprisa-t-elle avec ce geste beaumontois de la main, si bien maîtrisé.


  Le visage de Paul s’assombrit aussitôt. Piteux, il s’écrasa sur la chaise au pied du lit de sa belle-mère qui ronflait doucement, sans doute sous l’effet des narcotiques.


  — Salut, tant’ ! jargonna le neveu, les écouteurs toujours greffés aux oreilles boudinées de métal.


  — À terre les sabots, garçon ! ordonna Christiane tout en essuyant tables et bords du lit avec une lingette désinfectante.


  — Chut ! Tu vas réveiller la mère ! lança Dominique.


  — Dehors ! J’ai à te parler ! répondit l’aînée à voix basse en lui pointant la porte.


  — Quoi encore ? répliqua-t-elle en obéissant.


  Les deux sœurs firent quelques pas dans le corridor lorsque Christiane agrippa le bras maigrelet de Dominique.


  — Maintenant que tu es en vacances, à part de te poigner le beigne, peux-tu faire une nuit ou deux ?


  — Non ! J’ai une famille, moi !


  — Non ! J’ai une famille, moi ! imita Christiane avec sarcasme. Hé ! Réveille ! Ton taouin à 17 ans ! D’ailleurs, qu’est-ce que tu lui as promis pour qu’il t’accompagne au chevet de maman ?


  Dominique rougit aussitôt en toussotant pour cacher un « je-ne-sais-trop-quoi ».


  — Pas de tes affaires ! riposta-t-elle, insultée.


  — OK ! Je peux comprendre ça. Mais alors, chère sœur, es-tu venue sonder le terrain pour l’héritage maternel, hein ?


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Il y a une petite fortune à faire avec les bijoux, les fourrures, les parfums et j’en passe.


  — Christiane ! persifla Dominique en s’empourprant un peu plus. Comment peux-tu penser ça ?


  — Je ne pense rien, moi ! Je constate, moi !


  — Alors, tu constates mal, toi, se défendit-elle en ajustant la ceinture de sa jupe de vieille fille. Je… je m’inquiète de sa santé. C’est tout.


  — Bravo ! Veux-tu un os, menteuse ?


  — Mais voyons, Christiane ! Je…


  Christiane agrippa une fois de plus son bras en lui crachant l’ultime confrontation.


  — Depuis qu’elle est hospitalisée, c’est la première fois que tu lui rends visite. Tu ne veux certainement pas me faire croire que tu te préoccupes vraiment d’elle !


  — Je n’étais pas disponible avant aujourd’hui et…


  — Ha ! interrompit l’aînée la piètre excuse mensongère de sa cadette. Tu as été disponible pour tes mille et une sorties sociales, mais jamais disponible pour ta mère souffrante et peut-être agonisante, au moment présent, n’est-ce pas, la sans-cœur ?


  — Ha ! Là n’est point la question, madame grognon-grognon !


  Pour quelques secondes, Christiane crut voir et entendre Tristan ou, mieux encore, la poupoune blonde à son meilleur. Cela donna plus de munitions à son attaque agressive en la dévisageant.


  — Là est exactement la réponse, madame me-myself-and-I !


  Comme une bombe, les derniers mots très bien articulés de Christiane explosèrent dans les oreilles de Dominique, la laissant bouche bée. Incapable de contre-attaquer, elle tourna sur ses talons et ordonna à son morpion de mari et à son grand tarla de quitter les lieux IMMÉDIATEMENT.


  Après le départ du cirque, la chambre de Claire retrouva son calme. La patiente se réveilla en toussaillant. Puis survint la vraie quinte de toux, suivie des crachats et soupirs. Après un long moment, elle ouvrit finalement ses yeux larmoyants et, d’une faible voix rauque, prononça le nom de sa fille. Ce chétif cri maternel, tel un baume miraculeux, soulagea l’âme en détresse de Christiane. Dans son cœur, la blonde artisane savait que sa mère ne se portait pas mieux. Elle ne croyait plus à sa guérison, encore moins à la médecine qui s’acharnait sur Claire pour gagner un stupide pari contre Dieu ou contre la nature. Christiane croyait encore moins au discours de son indispensable american uncle qui avisa la famille de sevrer sa sœur graduellement de leur présence continuelle. Christiane ne croyait qu’en son cœur, qui cherchait désespérément le sien. La fille aînée était inévitablement aux prises avec une crise de culpabilité ou de compassion depuis qu’elle prenait la défense de sa mère. Et pourtant, Claire n’avait jamais pris celle de sa propre fille, Christiane. Serait-ce le miracle issu de sa propre souffrance que d’apercevoir celle d’autrui derrière un regard mouillé d’indulgence ?


  Une infirmière entra, portant un petit plateau sur lequel un petit gobelet était garni de pilules multicolores, un autre, de compote aux pommes et un verre rempli d’un épais liquide brunâtre.


  — C’est quoi ça ? demanda Christiane en flairant le parfum de cerises artificielles qui s’en dégageait.


  — Oh ! Ça, c’est du Kaexalate pour baisser le taux de potassium. Nous n’avons pas réussi à le lui faire boire.


  — Et c’est à moi qu’on demande de le faire ? affina Christiane la suite en devinant l’astuce.


  — Puisque vous êtes sa fille, vous aurez certainement plus de chance que nous.


  — Vous croyez ?


  — Je l’espère, répondit-elle timidement en finissant de vérifier les signes vitaux de Claire.


  Elle compléta sa routine en piquant le bout d’un doigt, apparemment le moins meurtri de sa patiente, pour connaître le taux de sucre.


  À peine l’infirmière sortie de la chambre que le souper de Claire arriva. Diète molle. D’abord, il fallait lui faire avaler ses comprimés avec un peu de compote et puis ce liquide dégueu-lasse.


  — Ouaaach ! cracha-t-elle le maudit Kaexalate en repoussant brusquement le verre qui se répandit aussitôt sur sa jaquette et les draps.


  Voyant le dégât, Claire paniqua. Le personnel attitré fut vite appelé grâce au bouton d’urgence attaché au lit près de la malade qui le pitonnait sans relâche, comme si la fréquence imposée accélérait le pas du préposé aux bénéficiaires et de l’infirmière. Et quant à déranger tout ce bon monde, pourquoi ne pas leur demander de mettre la patiente hystérique sur la bassine et de vider son sac d’iléostomie pendant que la fille se rassérénerait dans le salon des invités au bout du corridor.


  Depuis que Claire reprenait doucement conscience de son environnement, elle vivait des périodes de plus en plus agitées. Parfois, elle tâtait son abdomen sans malheureusement com-prendre que ce sac remplacerait à tout jamais son côlon.


  Christiane avait de la peine. Beaucoup de peine. Et à force de côtoyer Emma et San au quotidien, elle s’imprégnait peu à peu de leur philosophie active, de cette compassion capable de panser les blessures les plus cruelles. Inévitablement, ses larmes chavirèrent le vaisseau de souvenirs amers. Trop de froidures des cœurs, trop de raideurs des corps et des esprits, trop de fiels outrageusement répandus, avaient indéniablement rendu les relations familiales tendues au point d’éclater en haine insoutenable. Et tous ces préjugés, aussi petits que grands, n’incarnaient-ils pas les symptômes des propres tendresses blessées de sa famille ? Ah ! Quel héritage délétère !


  Ce qui arrivait à sa mère la bouleversait terriblement. Les afflictions, que Claire avait imposées à autrui, se retournaient incontestablement contre elle. Christiane ne savait pas comment le lui dire, mais sa maladie avait fait lumière sur les raisons de son éloignement, et sans aucun doute, sur celles de son timide rapprochement. Comment maintenant lui demander pardon de l’avoir jugée aussi crûment ? Certes, Christiane n’avait pas toujours compris que sa mère avait agi en toute bonne foi. Et Jean-Alain, son père, lui qui fut dans le passé pas si lointain un prestigieux avocat, comment finirait-il ses jours ? La respectabilité du notable avait subi un dur coup. L’homme et sa cupidité irrésolue.


  — Madame Beaumont, nous avons terminé. Votre mère vous attend.


  Sans se retourner, Christiane remercia le jeune préposé et demeura quelques instants de plus à regarder la métropole bétonnée tout en essuyant ses joues humectées de regrets.


  Revenue dans la chambre de Claire, Christiane réalisa combien amaigrie était devenue sa maman. Dénudée, privée de sa cuirasse. Comment pouvait-elle ressentir haine et colère contre cette femme sans défense ? Il n’y avait que l’essentiel qui subsistait… tout comme la chanson fétiche de sa mère. Il fallait dorénavant saisir le moment présent. Christiane était néanmoins consciente qu’elle récidiverait malgré sa bonne volonté parce que trop longtemps elle s’était nourrie de rage vipérine.


  Demain, les spécialistes enlèveraient le pansement VAC et un médecin résident fermerait la plaie. Dernière nuit à voir ces jus dégoûtants remplir la cassette et à entendre ce bruit de pompe. Christiane doutait du bien-fondé de cette décision médicale. Pour en avoir le cœur net, elle s’était informée auprès de l’infirmière en chef qui lui avait expliqué que si sa mère ne bougeait pas, elle risquerait de faire une pneumonie fatale : la physiothérapie étant, somme toute, le dernier recours.


  Christiane estimait qu’on lui en demandait trop en peu de temps. Le risque en valait-il vraiment la peine pour cette impitoyable fumeuse dépressive ? À son humble avis, rien ne jouait en sa faveur. La fille voyait sa mère se couler dans l’au-delà à l’insu des soins professionnels. Ce n’était pas en consultant le dossier encyclopédique de la patiente que la trâlée de médecins constaterait LE signe du non-retour. Les yeux ne mentent jamais. Les prunelles de Claire brillaient d’une intensité fantomatique.


  Un sourire narquois aux lèvres, l’infirmière présenta à Christiane un nouveau verre de Kaexalate pour sa mère.


  — Non ! répliqua Christiane en reculant. N’y a-t-il pas une pilule, une injection ou un soluté quelconque ? N’importe quoi ! Mais… pas ça ! dit-elle en grimaçant.


  — Oh ! Il existe un suppositoire, mais votre mère a le rectum cousu maintenant. S’il vous plaît, tentez une dernière chance.


  — Et si elle me le crache encore ?


  — Alors, les médecins s’en occuperont.


  — Ouais ! Je vois déjà le scénario. Un entonnoir au bout d’une perche de dix mètres !


  La jolie brunette se contenta de rire en sortant de la chambre. Pas Christiane. Frustrée, la fille menaça sa mère de boire d’un trait son médicament sinon elle l’abandonnerait pour toujours. Les rôles désormais inversés, Christiane s’instituait maman d’un soir. Ironiquement, elle possédait le droit de récompenser ou de punir ; de consoler ou d’écraser. Claire l’avala en grommelant. Quel soulagement !


  — Cricri, ne te détache pas de moi. J’ai peur !


  — Je suis là, maman. Ne t’inquiète plus.


  La soirée s’annonçait longue, la nuit, d’autant plus. Christiane n’osait pas s’assoupir dans ce mouroir, où les spectres du passé rôdaient inlassablement autour d’elle. Le moindre des gémissements de Claire la replongeait dans des souvenirs amers. Et, en silence, Christiane pleurait toutes ces rebuffades et déceptions à son égard…


  Comme ce samedi 20 novembre 1982…


  -o0o-


  Avec la complicité de Muguette et Francine, Jean-Alain organisa une fête surprise pour souligner les 50 ans de « sa tigresse ». Bien sûr, Christiane descendit en ville pour l’événement spécial ; la veille étant son 24e anniversaire de naissance. Ce jour-là, Emma l’appela pour lui chanter ses souhaits et pour s’assurer, du même souffle, de la présence de sa belle-sœur pour l’occasion jubilaire.


  — Va-t-on me fêter, moi aussi ?


  — Je ne sais pas, Cricri.


  — Voyons, Emma ! Tu peux me le dire. Jamais je ne te dénoncerais comme la stooleuse.


  — Je te le jure, Cricri, je ne le sais vraiment pas.


  Christiane arriva tôt chez ses parents à Mont-Royal où la célébration aurait lieu. Heureuse, elle prit ce « je-ne-sais-vraiment-pas » pour affirmatif. Elle prit aussi soin de préparer un petit discours de reconnaissance. Enfin ! La fêter ! Elle trouvait l’intention tellement chouette ! D’autant plus que l’anniversaire de sa mère éclipsait trop souvent le sien, les dates étant rapprochées : Claire, le 15, et Christiane, le 19. La blonde artisane était tellement sûre qu’on la mettrait à l’honneur ce soir-là puisque personne n’osait lui souhaiter bonne fête. « Ah ! LE fameux secret de polichinelle ! » s’était-elle dit en catimini.


  Quant à sa bonne amie Emma, nouvellement mariée à son frère Tristan, elle affichait un visage tristounet. Son père, agonisant à l’hôpital, avait insisté pour qu’elle accompagne son époux à la fête. « Qui prend mari, prend pays ! », avait-il sermonné sa fille qui avait incessamment imploré de rester à son chevet avec Catherine.


  Entre-temps, se préparant à la mort imminente de Charles, plusieurs membres de sa famille française arrivèrent au Canada pour lui faire ses ultimes adieux. Les médecins leur annoncèrent qu’il ne lui restait que quelques heures, quelques jours tout au plus. Il décéda le lundi suivant la fête en tenant la main d’Emma et de Catherine.


  Malgré cette peine de ne pouvoir demeurer au chevet de son père, Emma comprit que la vie devait continuer et accepta de venir célébrer le pompeux événement. Elle était tellement soulagée de revoir Christiane qu’elle ne la quitta pas de toute la soirée.


  Jean-Alain avait exceptionnellement sorti sa femme magasiner et souper au restaurant pour se faire pardonner de son absence le jour même de son anniversaire. Ah ! La jolie excuse bien planifiée ! « On n’a pas tous les jours 50 ans ! », lui avait-il fait gober pour estomper tous soupçons.


  Puis, vers les dix-neuf heures et demie, Jean-Alain arriva avec la jubilaire à son bras sous une neige de confettis et d’un refrain d’occasion dissonant.


  Christiane laissa la horde d’amis et de parenté se précipiter pour embrasser une Claire pantoise. Elle espérait toutefois une surprise un peu plus tard dans la soirée.


  Et pendant que la blonde artisane attendait son tour pour l’accueillir selon les us, elle demanda à Emma si l’on allait aussi souligner son anniversaire. Son « je-ne-sais-vraiment-pas » haussa ses espoirs d’un cran. Christiane était d’autant plus convaincue puisque tous ses cousins et cousines des deux familles étaient présents. Et même le très impopulaire Yvan eut droit au plus beau sourire de Christiane. Fat, il ajusta malhabilement ses lunettes en gonflant la poitrine. Dominique se précipita avant son aînée pour embrasser la protagoniste de la soirée. Mais, au moment même où Christiane ouvrit grands ses bras pour sincèrement serrer sa mère contre son cœur, Claire la repoussa sèchement.


  — TRISTAN !!! s’exclama-t-elle en brusquant Christiane de côté pour mieux se lancer vers son fils unique.


  Froissée et humiliée, Christiane ravala douloureusement ses larmes. Mais celles-ci avaient rapidement gagné la lutte.


  — Oh ! Peut-être agit-elle ainsi pour que je ne me doute de rien, n’est-ce pas, Emma ?


  — Peut-être, répondit-elle en offrant à sa belle-sœur un Kleenex pour éponger toutes traces de déception sur son visage.


  Les vingt et une heures sonnèrent lorsque le gâteau de fête fut servi avec le champagne, suivis de la présentation des cadeaux et du pompeux discours de remerciement de Claire. Puis rien. Chacun reprit son papotage.


  Christiane nourrissait toujours cette petite flamme d’espoir en attendant son tour d’être fêtée.


  Mais en vain, à 23 heures les invités quittaient la fête tour à tour. Et Christiane aussi, finalement… avec son petit discours dans le cœur. À part Emma, personne, non, personne... même sa propre mère ne s’était souvenue de son anniversaire.


  -o0o-


  Les cris d’un patient dans la chambre d’à côté firent tressauter Christiane en la ramenant dans le moment présent. Claire, qui marmonnait toujours dans sa somnolence, lui répondait des propos incohérents. Christiane sourit tristement.


  Enfin, un brin de répit. Claire s’endormit doucement, et sa fille aussi, sur le grabat installé près de son lit pour la nuit. Terrible cauchemar. La fille rêva qu’elle était couchée sur une civière, et derrière elle, un squelette habillé en infirmier retenait ses mains contre sa volonté. Au moment où il la roulait hors de la chambre, Christiane se réveilla en criant. Heureusement que personne ne fit de cas, puisque les hurlements du misérable dans l’autre chambre camouflèrent les siens. Et Claire de répondre dans son sommeil agité…


  — Je te comprends, je te comprends…


  Le cœur lui battait fort dans la poitrine et pour mieux se ressaisir, Christiane se leva et sortit de la chambre. Il lui fallait boire quelque chose. N’importe quoi. L’artisane avait soif. Très soif. Elle descendit au 6e où des distributeurs de boissons lui offraient trop de choix. Perplexe, elle opta pour une bouteille d’eau.


  De retour dans la chambre, Christiane s’assit près de la fenêtre et succomba au sommeil malgré les efforts de vouloir rester éveillée. Elle sursauta de panique confondue. Sa mère hurlait. Christiane regarda sa montre-bracelet. 5 h 43. Claire criait :


  — LA BASSINE !!! LA BASSINE !!!


  La bassine n’arrivait pas assez vite pour elle. Ne pouvant pas, à elle seule, la lui mettre sous les fesses, Christiane encouragea sa mère à se soulager dans le lit. On la changerait après. Mais voilà que, dans son énervement à ne pas vouloir se souiller, Claire arracha inconsciemment son sac d’iléostomie attaché à son abdomen. Comme un volcan, ses selles liquides s’éclaboussèrent sur son lit. Claire en avait plein les mains. Son espace vital devenu infect dégageait une odeur nauséabonde. L’infirmière se précipita dans la chambre et sortit aussi vite en appelant le préposé pour venir nettoyer le répugnant dégât. Pauvre Claire. Elle s’excusait à répétition pendant qu’on la changeait.


  Christiane tenta de la consoler une fois de plus. Finalement, elle s’endormit en hoquetant, mais pas pour longtemps. Le petit monsieur recommença à hurler de plus belle, et Claire de lui répondre toujours la même chose…


  — Je te comprends, je te comprends…


  Après le petit déjeuner, Christiane savourait pour quelques courts instants le calme plat jusqu’à ce que le bel infirmier au regard latino entre dans la chambre. Tout à coup, le code de détresse retentit. Un branle-bas dans le corridor aspira tout le personnel vers la chambre du hurleur nocturne, y compris l’adonis enchanteur. Et pendant que l’équipe de traumatologie tentait de réanimer le pauvre, Claire considéra gravement sa fille.


  — La prochaine fois, ça sera mon tour, osa-t-elle lui confier son pressentiment.


  Un vilain frisson traversa l’échine de Christiane. Les prunelles opalines de Claire percèrent la bulle de sa fille, décodant le secret qui les liait. Troublée et inquiète, Christiane comprit indubitablement le poids de ses paroles qui l’empêchaient de fuir ou de se cacher… désormais.


  — Promets-moi d’être là, risqua-t-elle d’une voix voilée.


  Christiane acquiesça par un timide sourire, de peur de bafouer une quelconque bêtise qui compromettrait ce singulier serment. Et Jean-Alain qui n’arrivait pas !


  -o0o-


  — Pas capaille, pas capaille !


  — Oui, Loïc, t’es capable. Regarde, maman va recommencer.


  Douce et patiente, Emma enseignait à son fils comment lacer ses souliers. Bien sûr, le velcro serait l’idéal pour ses petites mains qui ne connaissaient ni la droite ni la gauche, mais il devait développer cette habileté élémentaire, facile pour le commun des mortels. Posément, Emma expliquait le processus en créant deux pétales de marguerite, qui, par magie, deviendraient des ailes d’un papillon s’ils s’embrassaient.


  — Y pas capaille ! brailla Loïc, visiblement découragé par l’exercice imposé.


  — Bon ! Ne pleure plus, bel amour. On recommencera un autre tantôt. D’accord?


  Pour calmer son fils, Emma termina rapidement la dernière boucle. Et d’un bond, Loïc se sauva hors de la cuisine, puis revint aussi vite. Il avait oublié Caillou sur la chaise. Craintif, il saisit son trésor sans regarder sa mère et sa tante et décampa. Chatouillées par cette scène, les deux femmes pouffèrent sans retenue.


  — Adorable ! Il est tout simplement adorable ! exprima Christiane enfin, avec toute son admiration.


  — Ouais ! se contenta de dire Emma, qui essuya à son tour des larmes rieuses.


  Puis le silence habilla l’espace pendant un bref moment, le temps de recueillir suffisamment de courage à Christiane pour confier la promesse insolite faite à Claire.


  — Mais c’est extraordinaire ! s’exclama Emma en serrant dans ses bras sa belle-sœur. Sais-tu au moins ce que cela signifie ?


  — Ouais ! Il faut qu’elle soit assez mourante, merci, pour me demander ça, ou qu’elle soit gelée, et pas à peu près !


  — Mais non, Cricri ! C’est de la reconnaissance ! Elle reconnaît enfin en toi ce que j’ai toujours vu et su.


  — Tu veux dire le mouton noir de la très « réputée » famille Beaumont ?


  Christiane marqua entre guillemets dans les airs l’adjectif « réputée ». Emma hocha aussitôt la tête de désapprobation.


  — Arrête ! trancha Emma en la secouant. Derrière ce masque austère, que tu affiches si maladroitement, se cache une toute petite fille bien sensible et combien généreuse.


  — Et surtout grognon-grognon selon madame Dominique Beaumont.


  — Oh ! Pardonne-la ! Et de toute façon, elle passe à côté de l’essentiel ! C’est son choix ! Et cesse de te flageller ainsi ! dit Emma en secouant son amie encore plus fort afin de la libérer de toutes ces maudites bibittes. Oh ! J’oubliais ! changea-t-elle illico de propos. Nous pouvons partir pour la fin de semaine. San s’occupera des enfants… à vrai dire, de Loïc. Juliette est presque une femme maintenant.


  — C’est génial, répondit calmement Christiane en fermant les paupières.


  La blonde artisane expira un long soupir de soulagement. Il ne lui restait plus que trois nuits à faire avant de déléguer ce ministère de la compassion à ses cousines Suzie et Mélanie. Ses tantes Francine et Muguette avaient bien compris la pertinence de ce règlement de compte sentimental qui grugeait à vif leur nièce et elles avaient vraisemblablement convaincu les jumelles de prendre la relève pendant son absence.


  — Enfin ! Je vais en avoir le cœur net avec monsieur Jacques Tremblay ! Sainte-Anne-des-Monts, here we come !!!


  

  



  CHAPITRE 3


  Une guerre sans merci se livrait en Christiane. Elle ne savait plus comment répliquer, puisque les attaques provenaient de tous bords. La terrible maladie de sa mère, ourlée de l’apathie insoutenable de sa sœur Dominique, lui mitraillait l’âme. Son cœur ne fut pas moins épargné avec l’amer départ hâtif de Jacques. Présente de corps, mais non d’esprit, Christiane avait négligé son commerce d’artisanat à Mont-Tremblant. Elle s’était donc résolue à fermer boutique et à quitter les lieux. Primo, pour la condition fragile de Claire. Secundo, pour survivre tout simplement. Demeurer dans cet endroit paradisiaque lui rappelait trop de tendres et savoureux souvenirs. La blonde artisane arrivait inévitablement au carrefour des choix et vendre son immeuble en était un… irréfutable, si Jacques refusait de lui revenir. Jamais dans sa vie Christiane ne s’était sentie aussi tiraillée par les événements. Épuisée, elle tournait en rond, ne sachant plus comment contrôler ses émotions à fleur d’âme.


  Un soir, Catherine avait surpris Christiane à pleurer lamentablement sur sa petite personne. En guise de consolation, elle lui avait proposé de comparer sa vie à un pont sur lequel elle devait laisser passer les véhicules, un à la fois, sinon il s’écroulerait sous le poids total de sa charge. « Et surtout, Christiane, méfie-toi de ta propre rage au volant », avait-elle insisté.


  Il lui fallait maintenant assumer le destin comme on accueillerait allègrement son bonheur. Établir ses priorités, dénouer une à une en elle les peines, les colères, les frustrations. Premier nœud à défaire : un tête-à-tête avec Jacques. Évidemment, il ignorait tout du plan d’action de Christiane pour le reconquérir. Et que dire de sa visite surprise ! Oh ! La belle artisane se promit d’être douce, d’être diaboliquement douce. La séduction au menu, comment pourrait-il résister à son envoûtement ?


  En route vers la Gaspésie, Emma et Christiane avaient tout prévu pour les trois prochains jours. Laissant les tracas et Montréal derrière elles, les deux amies avaient l’impression de revivre leurs vingt ans où, souvent, elles avaient filé ensemble vers des contrées inexplorées à la recherche du bel inconnu qui les aurait fait craquer. Le piège du lucre : un quidam à séduire. Et à l’instar des histoires de cape et d’épée, le duel s’était souvent conjugué au féminin. Cependant, Emma, affectionnant exclusivement les plaisirs du verbe romanesque, et de nature pudique, s’était toujours abstenue de se livrer librement.


  Des deux conquistadores, c’était vraisemblablement Christiane la plus émancipée, préférant surtout les jouissances érotiques de la chair. Insouciante à l’époque, elle s’était proclamée « immunisée » contre tous les accidents de parcours. Oh ! Combien elle s’était trompée ! Néanmoins, ne voulant plus revivre l’erreur des erreurs de jeunesse, Christiane se protégeait doublement depuis : contraceptif et condom. Et comme un tsunami, le pénible souvenir submergea brusquement l’esprit de la fougueuse artisane…


  -o0o-


  Enceinte à 17 ans, Christiane n’avait qu’Emma à qui elle pouvait se confier. À coup sûr, ses parents l’auraient reniée. Elle aurait entaché à tout jamais leur prestigieuse réputation beaumontoise s’ils avaient appris la nouvelle. De toute manière, Tristan, Dominique et Christiane étaient souvent laissés à eux-mêmes ou à l’indifférence de Carmina. Cette bonne ne comprenait pas beaucoup leur langue… à leur plus grand avantage ou inconvénient. Hélas, Christiane gisait dans de sales draps. À tout prix, il lui fallait trouver une solution avant que sa bévue juvénile n’eût contaminé sa famille intransigeante.


  Dans un journal de fin de semaine, sous la rubrique « SOS Avortement », Christiane trouva : « Pour cent cinquante dollars, services et transport inclus, VIP s’occupe de votre problème en toute confidentialité. Vous n’avez qu’à composer le… » Ironiquement, l’adage ‒ l’argent ne fait pas le bonheur ‒ s’avérait inexact, car, en aucune situation, il ne lui en manquait. D’accord ! Cela était un bonheur superficiel qui balaya sous le tapis de sa conscience un gâchis inavoué.


  Totalement désemparée, Christiane mentit sur son âge et signa un pseudonyme sur le contrat de décharge. Comment gommer de sa mémoire ce vendredi soir où elle partit pour New York, avec six autres filles ! Bien sûr, Emma l’accompagna à la station de métro Berri-Demontigny (aujourd’hui rebaptisée Berri-UQAM) rendez-vous fixé par l’agence d’avortement américaine qui possédait un minuscule bureau sur la rue Sainte-Catherine Est. Mais, avant de monter dans le minibus qui la conduirait à l’abattoir des fœtus gêneurs, Christiane détacha sa longue chevelure blonde et remit à sa meilleure amie sa barrette préférée.


  — À demain, promis ?


  — À demain, promis.


  À son retour, Christiane fit couper court sa tignasse dorée et se jura de toujours la garder ainsi. Question de châtiment ou de deuil ? Qu’importe. Personne n’eut vent de sa descente aux enfers une semaine à peine avant ses 18 ans…


  -o0o-


  Personne, même pas Jacques, pendant toutes ces années de vie commune, n’avait subodoré son péché mortel passible d’excommunication par l’Église catholique. Et dire qu’à l’époque, commettre cet acte incriminé était susceptible d’emprisonnement. Christiane avait eu peur. Très peur. Puisque selon les dires de sa tante Francine, sa voisine avait fait trois mois de prison pour s’être fait avorter dans un lieu clandestin.


  Pourquoi la loi de Dieu, supposée débonnaire, et celle de l’Homme, décidément sexiste, punissaient-elles si aisément la femme ? Christiane ne valait-elle pas plus que sa consœur afghane, qui voyage encore à ce jour dans le coffre arrière de la voiture de son mari, cédant sa place à la chèvre de la famille ?


  — Wou-Hou ? Cricri ? T’es rendue où ? chantonna tout douce-ment Emma.


  En se redressant sur la banquette côté passager, Christiane soupira bruyamment.


  — Oh ! À l’automne 1974, laissa-t-elle échapper tristement.


  — Automne 1974, répéta Emma, songeuse, et les yeux toujours fixés sur la route. Non ! Pas à ce que je pense ? Non ! Ton avortement ?


  — Ouais, soupira Christiane une fois de plus. Comment veux-tu oublier un tel cauchemar ? Je ne m’attendais surtout pas à ce que ce salaud de médecin me zigonne froidement les entrailles avec son bidule d’aspirateur. Il m’a tellement fait mal, Emma, que j’avais pleuré comme une madeleine. J’entends encore sa maudite voix nasillarde se moquer de moi : You’re a real cry baby, aren’t you, girl !


  — Pauvre Cricri ! Je comprends.


  Christiane vit soudain glisser sur la joue de sa belle-sœur une larme de compassion. Elle, qui avait tant souffert, et sans l’ombre d’un doute plus que quiconque, partageait depuis toujours les peines et les joies de sa meilleure amie.


  — Emma ?


  — Oui, Cricri.


  — Je sais que je peux tout te dire ou presque, et même te poser les questions les plus indiscrètes. Mais…


  — Mais quoi, Cricri ?


  Christiane n’osa plus parler. Elle détourna son regard vers le paysage monotone qui s’étirait à sa droite sur l’autoroute 20, espérant qu’elle n’insisterait plus.


  — Préfères-tu que je pose à ta place… LA question ?


  Christiane ne répondit point. Puis il y eut un de ces silences suffocants dans l’habitacle qui fit transparaître son interrogation inédite. Comment se disculper auprès d’Emma maintenant ? La blonde artisane déterrait un passé douloureux…


  Christiane avait inévitablement le don de se mettre dans le pétrin ! De brasser d’la schnoutte ! De mettre les gens mal à l’aise ! De déranger ! Elle avait la mèche courte comme les Français selon sa meilleure amie. Cela faisait bien rire Emma qui était une Française née au Canada.


  — Christiane ?


  — Et si l’on s’arrêtait à la prochaine halte-restaurant ? suggéra enfin Christiane, présumant le sujet clos.


  — OK ! Et si je répondais à ta question non formulée ?


  — Tu n’es pas obligée si tu veux, minauda Christiane en joignant ses mains devant elle comme une enfant fautive.


  — Je suis passée très près de me faire avorter moi aussi, lui dit calmement Emma, sans jamais la regarder.


  — Loïc ?


  Quelle stupide question ! Comme si la belle blonde ne le savait pas !


  — Oui, Loïc. Et le docteur m’avait fortement conseillé de me débarrasser du fœtus malade avant qu’il ne devienne un fardeau hypothéqué pour la bonne société. Imagine-toi !?!


  — Et j’imagine aussi que c’est San, ou plutôt sa philosophie bouddhiste, qui t’a influencée à garder le bébé, n’est-ce pas ?


  — Mmmm… Perspicace, la petite ! se moqua Emma gentiment. Tu imagines juste.


  — Et j’imagine juste, encore, si je crois que t’as prénommé ton fils en mémoire de ton défunt frère ? poursuivit Christiane le jeu.


  — Oh ! la-la ! Clairvoyante, de surcroît ! Tu devrais travailler dans un cirque ! Tu ferais foooortuuuune, ironisa-t-elle les affirmations de sa belle-sœur.


  — Mais pourquoi ?


  — Le cirque ?


  — Non ! Coquine ! Pourquoi le prénom de ton frère ? T’aurais pu l’appeler Geoffrey. Tu sais LE prénom ? Celui que tu t’étais juré de donner à ton premier fils ? Te souviens-tu de la fameuse saga romanesque d’Angélique et de Geoffrey ?


  — Je m’en souviens très bien, murmura-t-elle en s’engageant sur la voie de desserte.


  — ET ?!?


  Puis, un autre silence. D’éternelles minutes tentèrent malgré Christiane, malgré Emma… peut-être, d’escamoter un passé… trépassé.


  — J’ai tout simplement changé d’idée, répondit doucement Emma en garant la Jeep de sa belle-sœur dans le stationnement d’une halte-restaurant.


  Elle détacha sa ceinture de sécurité et se tourna vers Christiane, son regard noisette scrutant ouvertement celui azuré de Christiane.


  — Ce que tu ne sais pas, ma très chère et bonne amie, commença-t-elle en pesant sur chaque syllabe, c’est qu’après ma fausse couche, ma mère m’avait confié une terrible peine.


  Emma la considéra longuement avant de poursuivre la révélation du cruel secret de famille.


  — Christiane, finit-elle par se livrer, maman n’a jamais pris mon frère dans ses bras. Tu t’imagines un peu le drame de cette pauvre mère ? Même pas après sa naissance. Elle n’a jamais touché ou embrassé son bébé. Elle n’a eu droit de le contempler que deux fois à travers la vitre de l’incubateur dans lequel son nouveau-né luttait férocement pour survivre. Elle ne pouvait non plus assister aux funérailles, la messe des anges, appelait-on cet office autrefois, pour les nourrissons ou les enfants morts avant l’âge de raison. Tout ce qu’elle a eu droit …


  Emma hésita quelque peu à terminer son pénible récit. Ses yeux s’inondèrent soudainement.


  — … Tout ce qu’elle a eu droit, répéta-t-elle tristement avec la voix presque éteinte, a été de voir déambuler devant sa petite fenêtre de l’hôpital le cortège funèbre.


  Vivement émue par la confidence, Christiane demeurait la bouche entrouverte, accrochée à la dernière scène de ce tragique souvenir. Dieu ! Pourquoi avait-on volontairement ou invraisemblablement arraché LE tout dernier droit légitime de contempler, de bercer, de caresser, d’embrasser son rejeton mourant ou mort à une mère endeuillée ?


  — Oh ! Catherine, combien tu as dû souffrir ! s’exclama Christiane à l’intention de madame Moret-Jacq.


  Christiane se libéra vite de sa ceinture de sécurité pour enlacer Emma qui pleurait silencieusement. Un deuil de l’avenir, sans projets ni souvenirs. Pis encore, un deuil imperceptible aux yeux des autres, comme la fausse couche de sa meilleure amie. Combien Christiane se sentit insignifiante, ligotée par ses petites griffures de tendresses blessées ! Elles demeurèrent ainsi enlacées jusqu’à ce que leurs yeux s’assèchent, puis les deux filles descendirent du véhicule pour aller manger.


  Le lunch apaisa les gargouillis dans l’estomac. Cette petite heure fut fort appréciée. Après avoir fait le plein de la Jeep, Christiane prit la relève derrière le volant, sous un ciel incertain. Plus on s’approchait de Rivière-du-Loup, plus les nuages les menaçaient sérieusement. Et pour contrer cette déprime météorologique, elles écoutaient, indéfectiblement influencées par la dynastie Moret-Jacq, leurs vieilles cassettes de chanteurs français, s’ajoutant à la longue liste, Lara Fabian. Et les voilà une fois de plus à chanter à tue-tête :


  …JE T’AIME, JE T’AIME


  COMME UN FOU, COMME UN SOLDAT


  COMME UNE STAR DE CINÉMA.


  JE T’AIME, JE T’AIME


  COMME UN LOUP, COMME UN ROI


  COMME UN HOMME QUE JE NE SUIS PAS


  TU VOIS JE T’AIME COMME ÇA…


  À gauche, le fleuve Saint-Laurent, au parfum de mer, se mutait en estuaire, scène aquatique par excellence pour le ballet des bélugas qu’exploitait sans aucun scrupule l’industrie touristique. Le soir tombant, les deux filles cherchèrent un abri pour la nuit à Rivière-du-Loup. En vain, tous les motels et hôtels étaient occupés par les vacanciers.


  — Bélugas exigent !!! couina Christiane en serpentant toutes les rues et ruelles de la ville.


  — Cricri, si l’on sortait de la ville, je suis persuadée qu’on trouverait un motel un peu plus loin. Mais avant, on s’achète une bouteille de vin et un casse-croûte, suggéra Emma en lui pointant une épicerie encore ouverte.


  — Pas bête comme idée ! Casse-croûte-genre-truc… vingt secondes dans la bouche, vingt ans sur les hanches ?


  — Ouais, ouais ! Truc-genre-croûte-casse comme ça !


  Christiane sourit. En lui répondant ainsi, Emma évoquait un jeu d’enfance oublié. La magie de la complicité !


  — All right ! Puis on aura tout le loisir de parler, de rire, de se saouler, de se faire du fun, quoi ! termina Christiane le programme de la soirée avec un accent à la française qui fit s’esclaffer sa bonne amie. Et personne pour nous grimacer des CHUUUTTT !!!


  — Et tu serais de meilleure mine demain matin, non ?!?


  — Yes, madame !


  -o0o-


  Finalement, non loin de Rimouski, un petit motel les accueillit et, dans une modeste chambre, elles grignotèrent le festin hypercalorique en se rappelant « le bon vieux temps ».


  — Oh ! Emma ! Te souviens-tu de Suzanne, qui avait déménagé à Lacolle et qui avait invité toutes ses amies à passer une fin de semaine chez elle ?


  — Oui ! L’été 1973. C’était la dernière fois d’ailleurs que nous avions eu de ses nouvelles. Peut-être, elle n’avait pas aimé notre cadeau… inanimé ?


  Christiane gloussa en fermant les yeux pour mieux visualiser dans son esprit la tête que Suzanne avait faite en les voyant arriver avec le minuscule bocal enrubanné. Suzanne aimait beaucoup les animaux. Et pour lui faire plaisir, les filles lui avaient acheté un gros poisson rouge, qui, pendant le long trajet d’autobus, avait rendu l’âme. Elles le lui avaient pareillement donné en insinuant que le petit animal vertébré inférieur sommeillait encore. Suzanne l’avait accueilli du bout des doigts sans rien dire.


  — Ah ! Et le peintre Desmarais qui habitait à côté ? zappa Christiane de propos.


  — Dans une écurie, précisa Emma.


  — Oui ! confirma Christiane ce détail important. Et il avait rénové le rez-de-chaussée en atelier de travail et l’étage supérieur en appartement.


  — Son loft ! corrigea Emma. Mais, le trouvais-tu bizarre, ce Desmarais?


  — Hum ! Peut-être pas aussi bizarre que mystérieux et excentrique.


  — Et le bois ? Oh ! Cricri ! Te souviens-tu, LE bois, hein ?


  — Quel bois?


  — Mais oui ! LE bois ! Le fameux bois où…


  — Ah ! se rappela soudainement Christiane. Celui derrière sa…


  — Oui, oui !... Sa maison ! lui arracha Emma les mots de la bouche. Te souviens-tu lorsque je t’avais annoncé, pâmée à souhait, combien je trouvais cet endroit tellement romantique ?


  — L’endroit idéal pour attendre son prince charmant, reproduisit Christiane, la déclaration quétaine de sa belle-sœur, voix et gestuelle en sus.


  — Et toi de me répondre pour me désillusionner : tu devrais aller dans le bois d’en face, tu l’attendrais plus longtemps ! 


  Illico, la parodie exceptionnelle d’Emma fit éclater de rire Christiane. Jamais elle ne l’avait vue l’imiter aussi parfaitement ! Hilarantes, leurs voix en cascades résonnèrent dans la petite pièce. Et entre une gorgée de vin et une poignée de croustilles bien grasses, les deux amies évoquaient tour à tour anecdotes et coups pendables « du bon vieux temps ».


  

  



  CHAPITRE 4


  Samedi matin.


  Christiane se réveilla avec une de ces gueules de bois ! Dehors, le ciel n’affichait guère meilleure mine avec ses nuages au bord des larmes.


  — Oooh ! J’ai un mal de tête chinois !


  — Un quoi ? marmonna Emma, qui s’étirait comme une chatte après une longue sieste.


  — Ma tête fait wong-wong-wong. Il me faut un café noir. Maintenant ! Tout de suite ! insista Christiane en repoussant ses cheveux courts vers l’arrière.


  — Café au lait, pour moi, bâilla à son tour sa belle-sœur. À voir ta binette boursouflée, je présume que tu as mal dormi.


  — Ouais, parle m’en ! J’ai souffert une fois de plus du syndrome de la pi-tourne.


  — De la quoi ? Oh ! Je ne te suis plus. Je crois que je ne suis pas encore réveillée.


  — De la pi-tourne, Emma. Pi-tourne sur un bord, pi-tourne sur l’autre. Tu te souviens ? Non ? Ah ! Laisse donc faire !


  — Bien sûr ! J’ai très bien compris, chère madame Christiane Beaumont. Tu n’es pas d’humeur à discuter ce matin avant ton indispensable café, rétorqua-t-elle en bondissant hors du lit. Je passe sous la douche. Tu fais de même. Nous partons vite après. D’accord ?


  — D’accord.


  Ce qu’elles firent, presto, presto.


  Un silence complice accompagna les deux amies jusque dans le véhicule. Sans que Christiane s’oppose, Emma prit tranquillement le volant. De toute manière, l’artisane n’avait nullement envie de conduire sa Jeep puisqu’elle eut l’impression que son cerveau ballottait encore dans un baril de vin minable de dépanneur. Vite ! Vite ! Trouver un restaurant et assouvir un besoin primaire : manger !


  Une fois la faim apprivoisée et, en prime, deux aspirines pour bâillonner les petits Chinois sous son crâne, Christiane était de meilleure humeur pour se remettre en route vers Sainte-Anne-des-Monts, à la reconquête de son amant Jacques.


  — Ah ! Finis les wong-wong dans ma tête, Emma ! Comme ça fait du bien !


  — Ça fait surtout du bien de te voir sourire à nouveau, souligna la belle-sœur avec un petit rire qui chatouilla l’âme de son amie. Écoute Cricri, reprit-elle aussitôt, à la prochaine halte routière, tu enfiles ta robe de séductrice comme prévu, puisque ce matin tu n’étais pas d’humeur à la mettre.


  — Ouais, ouais, soupira-t-elle sans enthousiasme.


  — Oups ! Ai-je perdu un bout de la communication ici ?


  Christiane ne répondit pas. Elle se contenta plutôt de regarder distraitement filer la verdure embrumée à sa droite. Son esprit vagabondait de Mont-Tremblant à bientôt Sainte-Anne-des-Monts en passant par Montréal. Autant elle s’était préparée à maints scénarios plausibles de reconquête, autant la blonde artisane doutait tout à coup de ses compétences de séductrice.


  — Allô ! Planète Terre appelle Christiane Beaumont !


  — J’ai changé d’idée, Emma. Retournons à Montréal, paniqua-t-elle soudainement.


  — Quoi ?


  — Je ne veux plus revoir Jacques. J’ai peur !


  — Peur de quoi ?


  — Peur d’échouer ma mission d’amadouer Jacques !


  — Et ?


  — Et, ce n’est pas assez, non ?!? éclata en sanglots Christiane.


  Sans lui répondre, Emma gara aussitôt la Jeep sur l’accotement et plongea son regard noisette dans celui de Christiane, bleu… bleu de peur… peur d’être rejetée une fois de plus.


  — Écoute-moi bien, Christiane Beaumont ! Pour en avoir le cœur net et pour reprendre ta vie en main, il va falloir que tu fasses face à ta propre musique et le revoir. Seulement, et seulement à ce moment…


  — Je le sais, je le sais, je le sais ! interrompit-elle vivement en s’essuyant une larme du revers de la main droite. Et je sais aussi que je ne peux plus vivre avec des « si j’avais fait ceci ou si j’avais su cela ». Mais j’ai tellement peur, Emma, j’ai tellement peur qu’il me dise qu’il ne m’aime plus.


  Emma détacha sa ceinture pour serrer contre elle sa meilleure amie. Christiane vivait de dures épreuves depuis le printemps, ce qui la rendait terriblement irritable. Contrairement à Emma, qui s’était tapie dans le silence pour cacher sa grande souffrance morale, Christiane, elle, affichait ses couleurs envers et contre tout. C’était sa façon de dissimuler ses tourments.


  — Alors, ma belle, il n’existe pas cinquante-six solutions.


  — Je le sais trop bien ! Tu vas aussi me dire qu’il n’existe que deux réponses possibles dans la vie : oui et non.


  Christiane se détacha à son tour et sortit prestement du véhicule. Interloquée, Emma observait sa belle-sœur se déplier et s’étirer jusqu’à ce que ses poumons se gonflent de confiance.


  — Bon ! Tasse-toi, ma belle Emma ! Je veux conduire jusqu’à Sainte-Anne-des-Monts.


  — OK ! Mais tu ne veux pas te changer avant ?


  — Non ! Il me prendra comme je suis, lui dit-elle en bouclant sa ceinture. Ce n’est pas mon corps qui doit changer de vêtements, mais bien mon attitude. Ne m’étais-je pas promis d’être diaboliquement douce… désorrrrmais, prononça Christiane ce dernier mot à la Aznavour.


  — Ça, c’est ma Cricri ! encouragea Emma en lui serrant le bras droit.


  — Aïe ! J’ai compris Emma ! Pas besoin de m’arracher le bras pour me convaincre davantage !


  — Pardon Cricri ! C’est l’émotion ! On écoute nos chansons préférées?


  — Écoute ce que tu veux, ma chère belle-sœur, mais laisse-moi conduire en paix. J’ai besoin de me concentrer maintenant.


  Christiane, se concentrer ? Pas vraiment. Elle pouvait rouler les yeux fermés tant elle connaissait bien le chemin. Combien de fois avait-elle fait ce même trajet avec son amoureux pour visiter sa famille en Gaspésie?


  Un crachin froid les accompagnait depuis le motel. Mais, à l’occasion, le ciel gris de fer se déchirait, permettant au soleil brûlant d’aspirer vers lui les exhalations matutinales que les terres bâillaient pendant que l’estuaire, aux effluves salins, roulait ses fées évanescentes vers le firmament. Ce paysage aux verts et aux azurs purs et profonds rattrapait le passé de Christiane, poétisant en elle les instants les plus tendres et les plus heureux avec Jacques. Elle réalisa soudain qu’elle avait partagé presque la moitié de sa vie avec cet homme. Raison de plus pour l’exhorter à revenir à Mont-Tremblant avec elle. La fougueuse artisane n’aurait donc pas à vendre son immeuble si… Et voilà une fois de plus Christiane se replongeant dans le plus suave de ses souvenirs de l’été 1982…


  -o0o-


  Un mois après l’inauguration de sa boutique C’EST ICI, Jacques y entra tranquillement. Il examina d’abord quelques objets d’artisanat sur une tablette, jeta un coup d’œil rapide autour de lui, puis repéra Christiane. Ils étaient seuls. C’était l’heure de la fermeture et la propriétaire finissait de comptabiliser les maigres recettes de la journée. Fabuleusement intriguée par cet inconnu, elle observa du coin de l’œil sa silhouette chevaleresque : deux mètres ou presque, prestance athlétique au teint cuivré, tignasse hirsute d’un noir corbeau, des mirettes jade, expressives, sourire de chanteur de charme… Bref, sa beauté franchement virile remuait mer et monde en Christiane.


  — Bonjour ! la salua-t-il, les deux mains dans les poches de son jean délavé. Je m’appelle Jacques Tremblay. Je me cherche du travail loin de la grande ville. Avez-vous besoin d’un homme à tout faire ? Je suis bon, fort et pas cher.


  — Euh… !


  — C’est mon accent gaspésien qui vous gêne ?


  Il s’était lentement avancé dans la direction de la propriétaire, sans doute pour mieux entendre ou plutôt pour mieux saisir la réponse.


  — Euh… !


  — Ah ! Vous ne parlez pas français ? English, perhaps ?


  — N-n-n-no-o-on, avait-elle finalement bégayé en s’accrochant solidement au comptoir derrière la caisse.


  Jamais, non, jamais un quidam ne lui avait foudroyé l’âme ainsi. Avec le souffle coupé, les jambes molles, les mains moites, Christiane était demeurée statufiée devant ce dieu fait de chair.


  — Non. Quoi ? Français ? English ? Ou... besoin de personne ? insista-t-il en posant sa main vigoureuse sur celle, tremblotante, de la propriétaire.


  — Non. Euh ! Je veux dire oui, bafoua-t-elle en se soustrayant de son agréable emprise. Je parle français et anglais et même si j’ai besoin d’un homme à tout faire… euh ! Je veux dire, ne peux pas me permettre … euh !... monétairement parlant, bien sûr, coucher, oh ! Pardon !… monsieur… Je veux dire, embaucher du personnel maintenant.


  Ah ! Le lapsus ! Christiane rougissait jusqu’à la racine des cheveux pendant que Jacques s’esclaffait. L’embarras se traduisait de toute évidence dans le regard de l’artisane. Elle ne savait pas s’il se moquait d’elle, s’il se payait sa tête, ou…


  — Et c’est quoi votre nom, chère mademoiselle ?


  — Mon nom ?


  — Oui. Votre nom, répéta-t-il sur un ton invitant. Vous savez ce prénom et ce nom qu’on nous donne à la naissance pour identifier notre petite personne ?


  Son timbre de voix grave, très grave, vibrait encore en elle. Un bel homme bien éduqué avec l’accent gaspésien était tombé du ciel, et elle, Christiane Beaumont, des nues. Tout en s’entendant articuler maladroitement son nom, elle bravait ses prunelles rieuses.


  — Enchanté de faire votre connaissance, Christiane Beaumont, dit-il d’abord en inclinant légèrement le chef avant de lui tendre la main.


  Christiane lui offrit la sienne et un frisson luxurieux transperça aussitôt son corps lorsque Jacques osa lui embrasser la main. Envoûtée, la propriétaire crut mourir de plaisir en ce même instant.


  — Monsieur Tremblay…


  — Jacques, s’il te plaît, la corrigea-t-il sur-le-champ.


  — D’accord, Jacques. Si vous n’avez pas…


  — N’as pas, Christiane, insista l’adonis en la scrutant attentivement.


  — D’accord ! Jacques, si tu m’interromps à tous les deux mots comme ça, tu ne seras pas prêt à partir d’ici.


  — Et qui dit que je voulais partir ?


  Christiane soupira bruyamment tout en hochant la tête.


  — Bon. Je me tais. Tu disais ?


  Devant elle se tenait l’homme de ses rêves. Il lui fallait tenter le tout pour le tout. Christiane gambergea nerveusement ses mots avant de lui proposer de prendre la chambre d’invité si cela l’accommodait, advenant qu’il n’eût pas trouvé d’un gîte pour la nuit. Étonnement, à son plus fou désir, il accepta.


  -o0o-


  — Oh ! Que c’est beau !


  Christiane était tellement absorbée par ses rêveries qu’elle en oubliait la présence d’Emma à ses côtés. Tous ses sens semblaient fonctionner sur le pilote automatique.


  — Oui, les fameux éoliens gaspésiens. C’est vrai qu’ils sont beaux, approuva Christiane en les admirant du coin de l’œil. Hum ! Je ne me suis pas rendu compte que l’on a déjà traversé Matane.


  — Pourquoi les pales ne tournent-elles pas ?


  — C’est rare, mais ça arrive. Il n’y a pas de vent en ce moment.


  L’air stagnait. Les éoliens retenaient leur souffle. Personnifiant des danseurs géants et élancés, ils se laissaient langoureusement caresser par la gracieuse brume blanchâtre. Malgré la beauté irréelle du spectacle, Christiane eut l’impression que ces êtres inanimés voulaient l’avertir d’une contrariété à venir. Elle tenta du mieux qu’elle put de chasser loin de son esprit un possible malheur.


  — Nous sommes presque rendues, Emma. Il y a Cap-Chat et puis Sainte-Anne-des-Monts et Jacques Tremblay à l’autre bout de l’arc-en-ciel.


  En prononçant son nom, les ultimes propos de Jacques au printemps dernier lui fouettèrent amèrement l’esprit : 


  — T’aimer ne veut pas dire me soumettre à tous tes caprices, Christiane Beaumont ; ça veut peut-être aussi dire, partir pour te laisser vivre pleinement ta colère.


  — Jacques, ne me quitte pas. Je ne survivrai pas sans toi. J’ai besoin de toi.


  Il avait ramassé la dernière valise en dévisageant Christiane. Son regard émeraude l’avait crucifiée sur place alors qu’elle avait cherché à le convaincre de rester en braillant.


  — Je t’aime, Jacques. Ne t’en va pas. Tu sais fort bien que je ne l’ai pas eu facile ces derniers temps, mais je te le jure, je te promets de changer. Je ferai tout ce que tu voudras, mais ne t’en va pas. Je t’en supplie !


  Christiane s’était solidement accrochée des deux bras au corps raide de Jacques.


  — Christiane Beaumont… tu m’étouffes.


  Terriblement blessée par ses mots, Christiane s’était douloureusement détachée de cet homme qu’elle tenait trop pour acquis. Elle refusait toujours de comprendre les raisons de son départ. Il s’était apprêté à partir lorsque la blonde artisane lui avait lancé un dernier cri du cœur :


  — M’aimes-tu encore?


  Sans se retourner, il lui avait répondu…


  — Et toi… qu’en penses-tu ?


  Bien sûr que Christiane espérait désespérément que Jacques l’aime toujours et encore. Combien de fois s’était-elle répété ce souhait en elle-même afin de s’encourager à cet inéluctable face-à-face ?


  Aussitôt entrée dans Cap-Chat, Christiane aperçut au loin, sur la voie inverse, une camionnette rouge identique à celle de Jacques. Le conducteur clignota à droite pour finalement virer dans le stationnement de l’aréna aménagé sur la rive du gigantesque fleuve. La Jeep arriva presque vis-à-vis de l’endroit lorsque le flair de Christiane le confirma.


  — Emma, regarde ! C’est Jacques ! s’exclama-t-elle, en l’observant descendre de son véhicule. Accroche-toi bien, ma belle. C’est maintenant ou jamais !


  Sans signaler sa prochaine manœuvre, Christiane fit crisser les pneus en tournant brusquement son volant à gauche et en accélérant pour passer vite devant un véhicule qui roulait en sens inversé. Le coup de klaxon prolongé de ce dernier lui passa dix mètres par-dessus la tête, tout comme le Code de la route d’ailleurs. Christiane freina sec. Emma se raidit pour ne pas choquer sa tête contre la vitre de passager ou le coffre à gants.


  — Christiane ! fit-elle, sa main sur la poitrine. T’es dangereuse !


  — Non ! Amoureuse ! la corrigea-t-elle en se libérant rapidement de sa ceinture, les yeux toujours rivés sur son amant qui ne s’était même pas retourné pendant le vacarme.


  Jacques semblait être concentré sur une seule chose : la porte d’entrée. Au moment même où Christiane descendit de sa Jeep, la porte de l’aréna s’ouvrit. Une belle femme, d’au moins quinze ans sa cadette, sortit souriante et rayonnante.


  — Mon amour ! l’entendit-elle s’exclamer tout en s’apprêtant à courir en direction de…


  JACQUES ?!?


  — Quoi ?!? étouffa Christiane un petit cri en claquant la portière de son véhicule.


  Même à dix mètres de cette scène inopinée, Jacques ne la vit pas, ou peut-être, ne voulut-il pas. Il déambula joyeusement vers l’énigmatique créature en lui ouvrant grand les bras.


  — Christiane, calme-toi, lui chuchota Emma. Respire par le nombril.


  — Ouais ! Je le sais. Il faut que je joue ça cool ! tenta-t-elle de se convaincre, les deux poings serrés contre son corps raidi de jalousie.


  À peine avait-elle prononcé son serment de demeurer calme, que le couple s’embrassa déjà à pleine bouche.


  — NON !!! cria Christiane, furieuse, froissée, refroidissant dare-dare leur étreinte amoureuse.


  — Christiane ! fit Emma en sortant vite de la Jeep.


  — Christiane ? bafoua Jacques en la dévisageant, surpris, très surpris de la présence de son ex.


  — Christiane ? questionna la déesse aux cheveux roux. C’est qui ça, Christiane ?


  — Dolorès, ce n’est rien, osa-t-il lui répondre.


  — RIEN ! Je suis devenue RIEN ! ragea Christiane en s’avançant comme une guerrière, prête au combat.


  — Cricri, non ! supplia Emma à ses trousses.


  — Cricri, s’il te plaît, sollicita à son tour Jacques en hochant la tête.


  — Cricri, maintenant ! On est intime à ce point ? enquêta Dolorès, vexée.


  — Dolorès, tiens, prends les clés de la camionnette et va-t’en à la maison. Je t’expliquerai tout plus tard.


  — Mais, mais…


  — Va, lui dit-il doucement. J’irai à la maison à pied.


  Dolorès acquiesça d’un signe de la tête et partit sans rouspéter. Christiane se retourna vers Emma. Ses yeux ronds ponctuèrent l’urgence. La belle-sœur comprit le message impérieux de l’attendre dans le véhicule. La blonde artisane craignait main-tenant le regard de son bien-aimé qui lui glaçait le dos. À vrai dire, les conséquences de ses gestes. Boulonnée sur place, elle gardait l’œil bien fixé sur sa meilleure amie qui retournait vers la Jeep. Survint alors au tréfonds d’elle-même l’imperturbable avant la tourmente.


  Et Christiane qui s’était pourtant promis d’être douce, d’être diaboliquement douce. Avait-elle vraiment tout gâché avec sa réaction à la Christiane Beaumont ? Non. Il n’était peut-être pas trop tard. Jacques comprendrait qu’elle était… surprise. Voilà! Christiane était tout simplement surprise ! 


  — Christiane ?


  La voix grave de Jacques obligea Christiane à se retourner vers lui.


  — Christiane, répéta-t-il calmement, regarde-moi… dans les yeux.


  Ce qu’elle fit sans toutefois répondre.


  Le néant avant la catastrophe.


  — C’est quoi ce cirque ? l’insulta-t-il. Mais qu’est-ce que tu es venue faire ici en Gaspésie pour l’amour du Bon Dieu ?


  — Quoi ? glapit-elle, les deux poings sur les hanches. Comment oses-tu insulter mon intelligence comme ça, Jacques Tremblay, et appeler ma visite surprise de CIRQUE ?


  — OK ! Pardon, sursauta-t-il en reculant de quelques pas. Je rétracte mes propos insultants. Je peux comprendre ta réaction par rapport à ce que tu as témoigné.


  — Excuses acceptées, murmura Christiane, la gorge nouée et les yeux humides.


  Un timide sourire illumina pour quelques secondes le beau visage de Jacques. Ses tempes grisonnantes adoucissaient ses pattes d’oie bien dessinées et son teint basané faisait ressortir davantage ses prunelles émeraude. Mal à l’aise, Jacques racla sa gorge. C’était sa manie personnelle de clore un sujet intempestif. Il glissa ses mains dans les poches de son jean et regarda nerveusement Christiane.


  — Comment vont les autres ? s’enquit-il tout à coup.


  Christiane ouvrit la bouche, mais rien ne sortit tant cette question fut inattendue.


  — Et la poupoune blonde, chiale-t-elle toujours autant ? canarda-t-il, suivi d’un rire rauque.


  Là, Jacques Tremblay venait de se heurter à un obstacle. Christiane l’affronta, la souffrance des derniers mois à fleur de mots.


  — Ma mère est dangereusement malade à l’hôpital depuis le début de juin…


  Il la dévisageait, incrédule, pendant que Christiane fit de même, mais sans ménagement.


  — Comment oses-tu me demander cela ? lui lança-t-elle. À l’instant où l’on se parle, elle pourrait aussi bien agoniser ou être déjà morte !


  — Pardon, Cricri. Je ne le savais pas.


  — Allô ! s’exclama-t-elle en passant sa main droite devant son expression déchue. Cherche encore, Jacques Tremblay. Bien sûr, tu ne pouvais pas le savoir puisque tu ne m’as jamais rappelée ou répondu à mes nombreux courriels. Je t’ai même envoyé plusieurs lettres par la poste. Monsieur était sans doute trop occupé avec la belle Dolorès !


  — Laisse Dolorès en dehors de ça, tenta-t-il de s’en sortir, mais en vain.


  — Pourquoi ? Je l’ai bien vu, de mes propres yeux, combien monsieur fut, est et sera occupé. On n’a surtout pas perdu de temps, à ce que je sache. Pourquoi ? Jacques, pourquoi m’as-tu si vite remplacée ?


  — Christiane Beaumont, tu ne vas pas recommencer...


  — Recommencer quoi ? interrompit une Christiane blessée. Noooon ! Je suis tout simplement curieuse ! Dis-moi où, quand, comment, pourquoi ? Et qu’est-ce que la p’tite rousse a de plus que moi ?


  Jacques jaugea Christiane un instant avant de lui dire :


  — Elle ne se fâche pas comme toi. Puis, tu sais très bien que le coup de foudre te frappe en plein cœur le moment où tu t’y attends le moins.


  Jacques marqua un point ici. Comme une gifle, cette vérité refréna quelque peu le caractère pugnace de Christiane.


  — Et je présume que tu vis avec elle maintenant ? demanda-t-elle inutilement.


  — Et avec ses deux jeunes enfants, compléta Jacques… l’inattendue suite des événements.


  — Elle est mariée ? sursauta Christiane, estomaquée par l’aveu.


  — Veuve.


  Sa voix était douce, sous-entendant une compassion sans bornes.


  — Depuis longtemps ?


  Cette question sortit de la bouche de Christiane comme une bombe. Peu importe ce que serait sa réponse, elle sentit qu’elle s’aventurait sur sa propre mine antipersonnel et qu’elle exploserait.


  — À peu près neuf mois, et puis à quoi bon, Christiane, puisque j’épouse Dolorès à l’automne.


  — QUOI ?!? TE MARIER ? hurla-t-elle.


  Christiane pivota sur elle-même en se tenant la tête à deux mains. En elle, l’obus irascible éclata.


  — Son défunt mari doit se retourner dans sa tombe, le pauvre ! marmonna-t-elle en tentant de contrôler ses larmes, mais trop tard.


  Jacques la poignarda en plein cœur. Indignée, Christiane leva ses yeux larmoyants vers les siens, confiants.


  — Pourquoi, Jacques ? Pourquoi ?


  — Ça suffit, Christiane. Tu as toujours su mon désir de me marier et d’avoir des enfants.


  — Mais, j’ai changé maintenant, bafoua-t-elle entre ses sanglots. Je veux me marier et… et avoir des enfants maintenant.


  — Je doute que tu aies changé à ce point, riposta-t-il. Admettons que tu dises vrai…


  Ses ultimes paroles la ressaisirent. Christiane était tout ouïe.


  — … ne réalises-tu donc pas que tu es trop vieille pour avoir des enfants ?


  — TROP VIEILLE ? Je ne suis pas trop vieille, se défendit-elle. Je n’ai que quarante quatre ans.


  — Et bientôt quarante-cinq. Ce qui minimise tes chances d’avoir un enfant… normal.


  La blonde artisane sursauta. Quelle insulte !


  — Es-tu en train d’insinuer que notre enfant serait trisomique comme notre filleul ?


  — Calme-toi, Christiane, calme-toi, insista-t-il.


  — ME CALMER ? hurla-t-elle.


  — Tu vois ! fit Jacques en se reculant les mains loin de lui, comme pour se protéger du volcan en éruption. Tu n’as guère changé.


  — Oui, Jacques, j’ai changé, tenta maladroitement Christiane pour le convaincre.


  Jacques hocha la tête. Christiane agrippa vite son bras gauche pour retarder son départ imminent. Il le secoua vigoureusement pour se libérer de son emprise.


  — Christiane Beaumont, sa voix grave zébrant ce qui restait de vivant en elle. C’est fini entre nous. N’as-tu pas compris ça une fois pour toutes ?


  Médusée, Christiane le regarda faire un signe à Emma de venir chercher son amie.


  — Retourne à Mont-Tremblant, lui suggéra-t-il, ignorant qu’elle avait quitté leur paradis depuis le début de juin. Et oublie-moi !


  — Je vends l’immeuble, lui annonça-t-elle dans le but de le faire réagir en sa faveur.


  — Fais comme bon te semble. Ça ne me regarde plus.


  Jacques fit encore signe à Emma. Cette fois-ci, elle comprit et sortit de la Jeep.


  — Jacques ! saisissant sa dernière chance. Jacques, regarde-moi bien dans les yeux et dis-moi franchement que tu ne m’aimes plus.


  L’homme de ses rêves demeurait muet en attendant qu’Emma soit aux côtés de Christiane avant de se retourner pour partir.


  — Jacques, tu ne m’as pas répondu. Tu m’aimes encore, n’est-ce pas ?


  Sans jamais lui répondre, il marchait tranquillement en s’éloignant de plus en plus de Christiane. Emma tenta de retenir sa belle-sœur, mais, d’un geste vif, elle se dégagea pour s’élancer vers l’homme de sa vie. Elle agrippa de nouveau le bras de Jacques, cherchant à se blottir contre son cœur. Peine perdue. Jacques la repoussa sans jamais réagir verbalement.


  — Jacques, je t’aime. Je t’ai toujours aimé. Je t’aimerai toujours, brailla Christiane en se laissant tomber sur ses genoux.


  Emma arriva aussitôt aux côtés de Christiane. Dès qu’elle lui toucha l’épaule, son âme et son cœur tonnèrent de désespoir.


  — JACQUES !!! JACQUES !!! cria Christiane jusqu’à s’effondrer, face contre le gravier austère de la Gaspésie. Jacques, je t’aime, sanglota-t-elle. Je sais que tu m’aimes, répéta-t-elle pendant qu’Emma cherchait à la consoler en l’aidant à se relever.


  Quelques curieux épièrent le spectacle pathétique sans toutefois intervenir, comme si s’éclater en public était chose privée. Puis, péniblement, Christiane retourna à sa Jeep et s’installa sur la banquette du passager avant et s’attacha tout en hoquetant.


  Christiane avait tellement de peine. Elle ne pouvait plus s’empêcher de pleurer. Le retour à Montréal s’annonçait pénible et long. Son avenir venait de prendre un tournant radical, sans mari, sans enfants. Le pronostic : elle finirait ses jours seule, abandonnée, dans un quelconque mouroir. La peur, symptôme aveuglant de l’ignorance, aurait détruit sa vie. La seule coupable : elle-même. La fougueuse artisane avait volontaire-ment ou inconsciemment consenti à demeurer égoïstement célibataire, et sans enfants.


  Au passage, les éoliens leur firent leurs adieux sous une pluie mélancolique. Leurs langoureux mouvements au ralenti ressemblaient davantage à des mouchoirs blancs qui flottaient sur un quai de départ.


  Jacques l’avait-il réellement rejetée ? Même s’il n’avait jamais désavoué ses sentiments d’amour pour cette belle artisane au caractère de feu, Christiane se devait maintenant de faire son deuil. Mais comment fait-on son deuil d’une peine d’amour ? D’une relation de plus de vingt ans ? Emma serra affectueusement le bras gauche de sa belle-sœur. Christiane sentit aussitôt monter en elle une vague de compassion, et les paroles de San de vibrer dans son cœur : « Rien n’arrive pour rien. »


  -o0o-


  L’Asiate fut surpris de les voir revenir aussi tôt. Mais les yeux de Christiane, comme du bifteck haché cru, résumèrent rapidement la douloureuse rupture. Le sympathique couple comprit le besoin criant de la blonde artisane de vouloir être seule et accompagnée à la fois. Une tisane et un somnifère lui furent vite administrés, suivis d’un ordre formel :


  — Dodo ! 


  

  



  CHAPITRE 5


  Le dimanche 20 juillet.


  La sonnerie du téléphone fit sortir Christiane d’un profond coma d’où les rêves, bons ou mauvais, s’estompèrent dans le néant. Le temps et l’espace étant encore faux en elle, l’artisane s’étira pour mieux se repositionner sur le dos. Elle discernait maintenant la voix de San, joyeuse, rieuse et qui, par intermittence, alimentait dans sa langue natale, une conversation fort animée. Dans la cuisine, celles de Juliette et de sa mère se confondaient avec le tintement de la vaisselle. Quant à Loïc, assidu à son rituel matinal, il rigolait et répétait des bribes ici et là des dessins animés à la télé. Christiane attendit que San termine son appel téléphonique avant de s’aventurer, pieds nus, au pays des vivants. L’accueil souriant fut instantané. Devant tant de chaleur humaine, les larmes rejaillirent et brûlèrent ses paupières douloureusement boursouflées. Un café au lait ainsi qu’une boîte de Kleenex se trouvèrent presto devant elle. Christiane sentit que l’attention lui était entièrement consacrée en ce jour… fin d’avant-midi.


  — Merci.


  Sa voix éraillée par ses crises de larmes de la veille la ramena illico à Cap-Chat où Jacques avait osé l’abandonner dans son désespoir amoureux. Christiane hocha la tête comme pour se libérer de ce faix. Emma et San lui souriaient en silence pendant que celle-ci s’encourageait sans doute en se disant qu’elle survivrait. Le soleil ne brille-t-il pas même derrière les nuages les plus coriaces ?


  Eux aussi avaient eu leur lot d’épreuves, la Terre ne s’étant pas arrêtée de tourner pour autant. Ils incarnaient l’exemple vivant de la persévérance et de la patience. Peut-être que si la blonde artisane se vouait à son ministère de compassion auprès de sa mère, elle retrouverait la force de faire face à son avenir incertain, voire conclure la vente de son immeuble. Adieu Mont-Tremblant !


  — Des nouvelles de l’hôpital ? s’informa spontanément Christiane en rompant le silence qui commençait à la gêner.


  À cette question prévisible, la belle Juliette se leva et elle quitta tranquillement la cuisine pendant qu’Emma et San se consultèrent du regard pour savoir qui des deux lui répondrait en premier.


  — Christiane… la voix douce de San éveillant en sa belle-sœur des soupçons, ta mère est de retour aux soins intensifs…


  Christiane se figea, craignant la suite.


  — … Cela s’est fait dans la nuit de vendredi à samedi, poursuivit-il calmement. Un abcès s’est brusquement formé dans sa plaie. Ça, tu le savais avant ton départ. Alors, cet abcès n’a fait que s’envenimer. Claire ne semble pas répondre adéquatement aux antibiotiques. Puis… Cricri, ses signes vitaux sont plus ou moins normaux, à ce que j’ai pu comprendre. Et il y a cette fièvre persistante. Ta mère est très malade, Christiane. J’en suis profondément désolé.


  La voix de San se fit de plus en plus douce lorsqu’il relata la déclaration de son oncle David qui insinuait que Claire aurait contracté le SARM (staphyloccoccus aureus résistant à la méthicilline). Même si cette infection bactérienne détenait une fréquence de colonisation plus élevée chez les personnes gravement malades, surtout chez celles avec des plaies ouvertes, des tubes et des cathéters, le fameux american uncle continuait de blâmer l’hôpital de négligence et la menace de poursuite en justice n’était pas exclue.


  Tout en serrant la main de sa meilleure amie, Emma acquiesçait mélancoliquement. La voix de San s’adoucit presque en un murmure lorsqu’il lui raconta que l’équipe médicale avait fouillé pendant plus d’une demi-heure, entre les plaies et les ecchymoses, à la recherche d’une frêle veine.


  Sa voix s’étouffa sous l’émotion. Un lourd silence oppressa pendant une longue minute le trio assis dans la cuisine.


  — Ne t’inquiète pas, Christiane, continua San, aux soins intensifs, on lui a remis une sous-clavière… comme en juin. Tu t’en souviens ?


  — Oui, s’entendit-elle répondre faiblement.


  Christiane écouta, quelque peu distraite, la suite du diagnostic-pronostic. La fatalité pesait lourd dans la balance. Depuis la péritonite aiguë, les crises d’arythmie cardiaque se multipliaient et son état de santé périclitait rapidement. Il faudrait faire d’autres tests. Pourquoi ? Pour quand ?


  Claire mourir…


  Selon les dires des tantes, Claire tremblait comme une personne atteinte de Parkinson. Des spasmes secouaient épisodiquement son frêle corps. Depuis qu’elle était montée au 18e étage, Claire n’avait jamais voulu collaborer. Elle refusait d’exécuter tout exercice pouvant l’aider à récupérer, comme si cette fatalité s’avérait sa porte de secours loin des calamités beaumontoises. Mais le point de non-retour pour la très orgueilleuse Claire fut le jour où elle prit réellement conscience de ce maudit sac d’iléostomie attaché en permanence à son abdomen.


  Christiane ferma les yeux en se souvenant de cette nuit en fin de juin…


  -o0o-


  Tout en divaguant dans ses propos, Claire exprima à sa fille ses dernières volontés. Pour son dernier voyage, elle souhaitait être vêtue de sa robe de gala bleu minuit, sertie de pierres du Rhin. Du même souffle, elle exigea qu’on lui chante à ses funérailles un vieux cantique qu’elle affectionnait tout particulièrement. Un souvenir heureux de sa Première Communion : C’est le grand jour.


  Et pendant qu’une Claire divagatrice répondait à voix haute aux questions des nombreux parents et amis défunts, Christiane, assise tout près de la fenêtre, sanglotait et rageait à la fois. Dehors, elle ne voyait que du brouillard. La pluie tombait dru. Son âme, triste comme ce sombre spectacle sur Montréal, pleurait encore le départ de Jacques. Christiane refusait toujours de croire que tout était fini entre son amoureux et elle. Ah ! Les stupides disputes ! Elle ne savait plus quelle peine pleurer en premier. Son petit moi ou sa mère en pleine crise d’arythmie ? La cardiologue résidente voulait la descendre au 11e, au CCU (unité des soins cardiaques), mais tous les lits étaient occupés. L’oxygène tombait en chute libre tout comme les larmes de la blonde artisane. Claire hallucinait en plus d’être confuse. Elle récriminait sans cesse contre tout, même contre sa propre fille à son chevet. Elle lui en voulait. Mais pourquoi ??? On lui remit ce maudit moniteur sur sa poitrine et ajouta d’autres sacs de liquides à son poteau de survie : magnésium, anticoagulant, anti-ceci, anti-cela… Claire n’en pouvait plus. Christiane n’en pouvait plus. La nuit s’annonçait longue et difficile.


  Christiane ne comprenait guère ce maudit Ciel qui ne s’ouvrait pas pour soulager sa mère de ses atroces douleurs qui la corrodaient de douleurs trop malignes pour l’achever. COMPASSION !!!  Où était cette compassion du Ciel chrétien ? Protocole de détresse ! Protocole de compassion ! Suicide assisté ! Euthanasie ! La sainte délivrance ! Sujet tabou pour certains, acte miséricordieux pour d’autres. Ces termes la hantaient comme des démons. Christiane voulait en finir avec ce cauchemar qui la rongeait et qui lui cernait les yeux rougis par trop de veilles. Elle se sentait seule au monde. Elle avait tellement de peine que ses entrailles se tortillaient de douleurs sourdes.


  —Cricri, pourquoi es-tu triste ?


  — Je ne suis pas triste, maman. Je regarde le brouillard dehors. Il pleut encore.


  Non, il pleuvait davantage dans son cœur.


  -o0o-


  — Cricri ? Ça va ? s’enquit Emma.


  — Oui, répondit-elle tout en revenant au moment présent.


  Christiane lui sourit, consciente du taux de vulnérabilité qui coulait dans son système émotif. Elle était devenue aussi vulnérable que la maladie de Claire. Dans son for intérieur, elle avait la certitude que sa mère ne fêterait pas son prochain anniversaire. En juin dernier, un des médecins résidents aux soins intensifs lui avait annoncé sur un ton optimiste que la guérison de Claire était possible. « Dans le meilleur des mondes, s’il n’y a pas de complications… au minimum, six mois. » Mais depuis, les complications se cumulaient : les reins, les poumons, le cœur, l’abcès, et maintenant cette fièvre. Claire s’affaiblissait de jour en jour. Était-ce son dernier combat pour ou contre la mort ?


  -o0o-


  L’indispensable american uncle étant de retour, il monopolisait pendant toute la journée la petite cellule vitrée dans laquelle sa sœur languissait. Depuis les petits salons des visiteurs derrière la réception, la famille pouvait l’entendre tonner contre le personnel médical, les menaçant de les actionner si Claire mourait. Suivi de Jean-Alain, il quitta l’étage vers la fin de l’après-midi. Docteur Benjamin devait retourner en Floride le soir même.


  — Enfin, le crésus de pousseux de crottes s’en va ! exprima tout haut sa pensée le beau-frère, Paul.


  — Franchement, Paul ! fit Dominique en se retournant vers lui. Un peu de respect pour mon oncle.


  — Pourquoi ? surprit-il tout son auditoire en osant répliquer à sa femme. Il n’a aucun respect pour notre système de santé.


  Comme d’habitude, Dominique tenta de visser le bec de son mari, mais ce dernier s’imposa adroitement.


  — Non ! Laisse-moi finir !


  Christiane sourit. San et Emma aussi. Y avait-il une facette de Paul que tout le monde ignorait ? En observant la mâchoire de la pimbêche tomber, Christiane savourait secrètement le pronunciamiento du beau-frère. Paul s’était retenu depuis trop d’années ; il n’en démordait plus maintenant.


  — Partons ! ordonna-t-il à sa femme. J’ai du respect pour ma belle-famille, moi. Nous allons laver notre linge sale en privé.


  En perdant ses repères verbaux, Dominique se sentit bredouille et suivit son mari sans contester. Encore sous l’agréable choc, le reste de la famille resta silencieux pendant une longue minute après leur départ. Paul s’affirmer ?!?


  — On croit bien connaître certaines personnes puis, BANG ! La surprise ! dit Christiane, impressionnée. Je pense que je commence à l’aimer, celui-là. Ouais ! Le beau-frère a des couilles ! Surprenant ! N’est-ce pas ?


  — Va saluer ta maman avant de partir, répondit Emma en riant. On t’attend ici.


  — OK ! approuva la blonde artisane en contemplant ce couple toujours aussi amoureux. Merci d’être là pour moi.


  — Il n’y a pas de quoi, murmura San en invitant sa femme à s’asseoir avec lui.


  Christiane reprit le chemin du long couloir glacial de l’unité de soins intensifs… intensifs en diagnostics et pronostics. La mort était souvent au rendez-vous avec un être cher entre ces murs, témoins de tant de gémissements, de colère, de haine et d’amour. Dans sa tête, les paroles du médecin à sa première visite retentirent : « Madame, votre mère est très malade. Elle est très, très, très malade. »


  Chambre D. Juste en face de la première… en juin. Christiane entra doucement pour ne pas réveiller cette femme amaigrie, aux mains noircies et tremblotantes, mais Claire ouvrit ses lourdes paupières et sourit tendrement à sa fille. Christiane sentit, dans ce simple geste, une sincérité maternelle. Jamais elle n’avait ressenti pareille impression auparavant. Avec le cœur bouffi de peine, les yeux embrouillés de reconnaissance filiale, Christiane avança très lentement vers le lit de sa maman. Vraisemblablement, l’arsenal médical avait repris d’assaut Claire. La fille se questionnait sérieusement sur la pertinence de tous ces traitements curatifs à l’orée de la mort. Comment pourrait-elle survivre à la prochaine crise septique ? Dieu ! Pourquoi cette affection iatrogène ? L’hôpital universitaire avait-il besoin d’un cobaye de plus pour expérimenter ses récentes panacées ? Christiane lui sourit en retour.


  — Cricri… enfin, tu es là…


  Sa voix presque inaudible zébra le cœur de Christiane. Ses prunelles, jadis azurées, maintenant d’un bleu-vert foudroyant, perçaient le secret de l’au-delà. Son âme, à fleur des cils, prête à prendre son envol…


  — … Je suis résignée… Je sais que ma vie est finie.


  Son regard fantomatique fixait sa fille. Sa lèvre inférieure tremblait. Claire lui prit la main en la serrant mollement. Christiane sourit. Triste sourire qui en disait long.


  — Ta vie ne fait que commencer, maman, l’encouragea-t-elle, la gorge nouée.


  Claire décoda le message et soupira.


  — Je n’ai pas été trop égoïste, j’espère ?


  Surprise par cet aveu inattendu, Christiane éclata en sanglots.


  — Non, maman, lui pardonna-t-elle toutes ses maladresses à son égard. Je sais maintenant que tu as fait de ton mieux.


  Claire pleura et les larmes de sa fille se mêlèrent aux siennes. Couchant sa tête près de celle de sa mère sur son oreiller, Christiane lui fredonnait sa chanson préférée. La peau fiévreuse de Claire cherchait la fraîcheur de la sienne.


  — Ne te détache pas de moi, Cricri, je t’en prie, ne te détache pas de moi…


  Claire avait peur. Peur de mourir, parce que l’inconnu demeure toujours un mystère. Peur de vivre, parce que la douleur physique et mentale ne faisait que s’amplifier.


  — … Je veux mourir dans mon lit, chez moi…


  Impuissante. Christiane se sentit pathétiquement impuissante.


  — … Je ne retournerai jamais plus chez moi, je le sais. Oh ! Qu’ai-je fait de si méchant dans ma vie pour mériter ça ? brama cette femme antique et déchue.


  Que méritait-elle vraiment ? Mourir noblement dans son propre lit ou périr comme un rat de laboratoire sur cette paillasse sophistiquée ? Christiane ne voulait plus juger sa mère même si elle savait pertinemment que cet épilogue résultait de son choix de vie. La blonde artisane se résignait donc à laisser les autres brasser le passé selon leur bonne ou mauvaise conscience. Quant à elle, la fille avait blanchi sa mère, persuadée désormais que sa vie fut parsemée de craintes et de courage. Derrière ce masque grotesque de la poupoune blonde se cachait une femme vulnérable au cœur dépité.


  En ouvrant ses yeux larmoyants, Christiane aperçut, au pied du lit, Emma et San leur sourire.


  — Il faut partir maintenant, chuchota la belle-sœur.


  — Cricri, ne m’abandonne pas ! supplia Claire, cherchant à garder sa fille plus longtemps.


  Comment Christiane pouvait-elle l’abandonner ? Le souvenir de rejet lui faisait encore si mal. San la détacha doucement de sa mère. Christiane devait retourner au bercail pour se reposer un peu. De plus, l’équipe médicale attendait son départ afin de s’acharner une fois de plus, une fois de trop, sur ce qui restait de cette patiente moribonde.


  — Tu m’abandonnes ! tenta Claire de culpabiliser sa fille ou était-ce la peur de mourir seule qui hurlait ?


  — Je te revois demain, maman. Promis.


  Christiane la considéra un court instant avant de s’en aller et réalisa que cette toute dernière étreinte fut sans doute l’ultime chance de réconciliation, enfin. Leur façon de se dire… adieu.


  — Je t’aime… maman.


  Le visage de Claire s’illumina d’un sourire fatigué, mais probe. Sa respiration devint un peu plus bruyante.


  — Je t’aime… moi aussi… ma fille… Ne l’oublie jamais… quoiqu’il arrive.


  

  



  CHAPITRE 6


  Le lundi 21 juillet, 10 h 43.


  L’ascenseur déposa Christiane au 9e étage. À peine les portes vitrées s’éventrèrent devant elle qu’un branle-bas inhabituel sur l’étage fouetta sa fragile quiétude. Mais, qu’était-ce toute cette commotion ?


  Elle vit Jean-Alain sortir derrière la réception. Il était pâle, désemparé.


  — Papa, mais qu’est-ce qui arrive ?


  Ses yeux gris fixaient sa fille. Son silence lui parlait. Après quelques instants suffocants, son regard abattu et soumis se détourna. Des voix alarmantes qui s’amplifiaient attirèrent l’attention de Christiane.


  — Maman ? Mais, c’est maman ? C’est ça ? Papa, réponds-moi !


  Jean-Alain ne disait rien, ne cillait point.


  — Papa ?


  — Ça fait au moins quinze minutes qu’ils sont là, murmura-t-il finalement.


  Les cris du hurleur en détresse revinrent brusquement à l’esprit de Christiane, et Claire de lui confier que son tour n’était pas loin d’arriver. Elle comprit soudain que l’heure était grave. Christiane s’apprêtait à se rendre au chevet de Claire lorsque Jean-Alain lui agrippa le bras gauche.


  — Tu ne peux pas y aller. Ils ne te laisseront jamais entrer.


  — Ah oui ! Ils se trompent tous. Il n’est pas encore né celui qui osera m’en empêcher !


  Et d’un pas décidé, Christiane traversa le poste vide des infirmières. Elles étaient toutes en périphérie de l’action. En apercevant la visiteuse, trois d’entre elles l’alertèrent de ne plus avancer. Christiane les ignora, même si, à ses trousses, les infirmières accoururent pour la stopper.


  — LÂCHEZ-MOI ! cria Christiane en se débattant de leur emprise.


  Surprises, les femmes la libérèrent, mais tentèrent une fois de plus d’arracher la visiteuse à la scène de réanimation de l’autre côté du mur vitré. Christiane vit le corps de sa mère sauter sous la puissante décharge électrique du défibrillateur. Pendant de longues secondes, le temps se figeait, suspendu au signal sonore strident et continu.


  L’écran afficha... la mort.


  — She’s gone, confirma le cardiologue en chef sur un ton flegmatique. Time of death… 10:48 a.m. Nurse, get her ready for the family, ordonna-t-il à la première infirmière pendant que Monsieur le Docteur se débarrassait des gants en latex et de la jaquette jaune. Doctor Morris, good job !


  En quittant la chambre D, le spécialiste à la tête grisonnante tapa l’épaule du médecin résident en question. Ce dernier afficha un sourire à se décrocher les mâchoires comme s’il avait gagné le trophée de l’année. Et pendant qu’un autre jeune stagiaire s’affairait à arracher littéralement les fils sur le corps inanimé encore chaud de Claire, le reste de l’équipe de traumatologie rangeait nonchalamment l’appareillage de réanimation. Puis ils sortirent tranquillement tout en blaguant entre eux.


  Dépassée par les derniers évènements dans sa vie, cet excédent de joie glorieuse chez les médecins résidents était la goutte de trop dans la coupe. Insultée, pis encore, scandalisée, Christiane sauta sur ce docteur Morris qui, par mégarde, laissa échapper aussitôt le titanesque dossier médical de Claire.


  — Good job, hein ! lui cracha-t-elle dans sa face. BASTARD !YOU KILLED MY MOTHER !!!


  Hors de ses gonds, elle voulait étrangler le lauréat de l’heure. Ses confrères vinrent vite à sa rescousse. Ils étaient trois à retenir Christiane pendant que la fougueuse artisane continuait à vociférer contre le présumé fautif.


  — Christiane.


  La triste voix paisible de Jean-Alain la ressaisit. Les médecins résidents lâchèrent prise.


  — C’est fini, Christiane. C’est fini.


  

  



  CHAPITRE 7


  — Mes sincères condoléances.


  — Merci.


  Ah ! Toute cette formalité malaisée qui puait au nez de Christiane ! Lorsqu’elle mourra, avait-elle averti ses proches, et après le prélèvement de ce qui resterait de potable pour les greffes d’organes, la blonde artisane voudrait qu’on l’incinère toute nue. Ensuite, elle aimerait qu’on lance ses cendres aux quatre vents. Pas d’annonce dans la rubrique nécrologique des journaux, pas d’urne, pas de cercueil, pas d’épitaphe pour se souvenir d’elle avec les « Ci-gît » ou « À la douce mémoire de », pas de services funéraires, encore moins une exposition burlesque de son corps embaumé comme un épouvantail à moineaux et ce, aux profits très lucratifs de cette sacrée industrie qui exploite à fond la vulnérabilité de tout un chacun pour vendre du réconfort mensonger pour les endeuillés et du confort inutile pour le défunt. C’est de son vivant et non après sa mort qu’il faudrait la voir. Christiane avait même osé interdire à quiconque de venir morver sur sa dépouille.


  — Mes sympathies, Christiane. Elle est mieux comme ça, n’est-ce pas, ma petite?


  — Oui, oncle Georges, merci, répondit-elle en se mordant l’intérieur de ses joues pour ne pas l’envoyer au diable celui-là.


  La dernière fois qu’il l’avait vue, c’était aux funérailles de Tristan. Aîné de la dynastie Beaumont et retraité depuis plus de dix ans, Georges voyageait beaucoup. Après le décès subit de son épouse Élisabeth, il coupa presque les liens avec la famille. Les événements mortuaires s’avéreraient les seules occasions pour fréquenter la famille. Heureusement Françoise, sa fille unique, retissa les liens effilochés de son paternel. Selon Jean-Alain, la cousine Françoise, accompagnée de ses deux belles jouvencelles, Charlotte et Béatrice, seraient venues visiter Claire plusieurs fois à l’hôpital.


  — Veux aller à maisoooon, chiala Loïc. Y oublié Cailloooou. Veux aller à maisoooon.


  Loïc congédia illico Christiane de sa réflexion, à vrai dire, de sa dissection comportementale de la parenté. Derrière ses verres fumés, elle le voyait se trémousser sur sa chaise, cherchant par tous les moyens à quitter cet endroit inusité.


  — Mamaaan, y pue ici, se plaignit-il en tirant sur la manche d’Emma.


  — Loïc, s’il te plaît, calme-toi un peu, lui répondit-elle doucement.


  — Veux pas ! Y pue ici ! Pouquoi mémé dort ici ? Pouquoi y pue ici ? Veux aller à maisoooon.


  Tous les regards désobligeants se retournèrent vers ce petit garçon trisomique qui exprimait haut et fort ce que la plupart pensaient mal à propos. La franchise éloquente de Loïc fit réagir San qui le prit aussitôt dans ses bras en lui murmurant quelques mots réconfortants puis le déposa sur le plancher, embrassa Emma, et sortit avec le gamin, mine de rien.


  Emma avait raison de croire et de dire que son fils était un enfant parfait. Son « ici et maintenant » faisait toujours réagir tout le monde. Loïc faisait souvent comprendre à sa marraine l’importance de l’instant présent. Ah ! Son petit gourou d’amour. Grâce à lui, Christiane s’était réconciliée avec sa maman. 


  Christiane s’avança de quelques pas pour contempler de nouveau la défunte qui reposait paisiblement dans un cercueil de chêne massif. En enlevant ses verres fumés, elle sentit monter en elle une vague de fierté et de soulagement pour avoir exaucé les ultimes volontés de Claire, même si elles avaient été formulées dans des circonstances singulières. Malgré les réticences des sœurs de Claire et de la crise au scandale de Dominique, madame Benjamin-Beaumont revêtait ses plus beaux atours pour son dernier voyage : sa robe de gala bleu minuit, sertie de pierres du Rhin.


  Ah ! La sagesse bouddhiste de San et la douceur souriante d’Emma firent irrémédiablement de Christiane une personne meilleure. Oui. Toutes ces veilles ne furent point vaines. Mission de compassion accomplie ! Zen ! Satisfaite…


  La blonde artisane se souvint soudain d’une nuit en particulier au début de juillet, lorsque Claire avait eu quelques instants de lucidité et qui marquèrent sa fille à tout jamais. Consciente que son état de santé déclinait, elle légua à Christiane le plus magnifique des héritages : l’amour maternel. Claire avait pris la main droite de Christiane, et avec un doigt tremblotant, avait écrit dans sa paume ouverte : je t’aime. « Il faut prendre tous les moyens pour dire des choses gentilles à ceux qui nous écoutent », lui avait-elle confié cette nuit-là. « Oh ! Je prie pour que mon âme voie la lumière de Dieu. Existe-t-il une telle prière, Cricri ? »


  Parfois, l’humour croisa le désespoir. Comment oublier cette dernière nuit passée auprès d’une mère qui souffrait et qui se plaignait constamment ? « Je veux mourir », avait-elle bramé. « Pourquoi le p’tit Jésus ne vient-il pas me chercher ? » Et Christiane de lui avoir spontanément répondu : « Son père est charpentier, non ? Et lui aussi, il me semble. C’est le temps des vacances de la construction, maman. Impossible pour l’instant ! Ils sont partis ! » Claire avait stoppé net de brailler, avait fixé sa fille pendant une longue minute avant de lui sourire. Christiane avait pouffé tant le regard de sa mère l’avait déridée.


  Claire avait imprimé en sa fille des souvenirs impérissables, des moments délectables, de grandes leçons de vie. Maintenant que sa mère était partie, Christiane comprit sa véritable valeur comme être humain. Paradoxalement, la fougueuse artisane devenait davantage plus attentive à la vie grâce à la mort de Claire.


  — Merci, maman, murmura-t-elle.


  — Christiane, susurra une douce voix féminine, mes sincères condoléances, ma belle.


  — Merci, ma tante.


  — Je tiens à te le souligner, mais surtout à te remercier pour toutes ces nuits que tu as passées auprès de ta mère si malade. Dommage que je ne puisse en dire autant pour ta sœur.


  — Mon beau-frère San vous dirait : à chacun son évolution !


  — Évidemment ! D’ailleurs, où est Dominique ? Et ton père ?


  — Dominique est descendue au petit parloir avec quelques cousines. Quant à papa, il ne devrait pas tarder. Il est sorti faire une course et en profiter, sans doute, pour fumer une cigarette ou deux.


  Isabeau lui sourit, puis embrassa sa nièce avant de s’agenouiller devant la dépouille de Claire. À son tour, l’oncle Conrad, jeune frère de Jean-Alain, présenta ses condoléances à Christiane avant de rejoindre son épouse qui priait en silence.


  Par respect, la blonde artisane s’éloigna d’eux et remit ses verres fumés pour dissimuler ses yeux rougis. Christiane aimait bien ce charmant couple retraité depuis peu, Conrad d’un poste très éminent de président dans une firme internationale, Isabeau, de l’enseignement au primaire. Vivant à Saint-Lambert depuis le début de leur mariage, ils eurent deux filles, Gisèle et Margot. Lorsque l’aînée avait accouché de Kevin, toute la parenté avait goûté à l’heureuse volubilité d’Isabeau. Il en fut autant pour Margot à la naissance de Roseline. De très fiers grands-parents. Jamais ils ne manquèrent une quelconque occasion pour gâter leurs petits-enfants.


  Le puîné du clan Beaumont, l’oncle Raymond, entra, suivi de Jean-Alain et de quelques personnes de la parentèle. Le très respectable religieux de la famille se dirigea tout droit vers le cercueil de Claire, articula muettement une courte prière, puis se retourna vers les gens en levant ses bras afin d’attirer l’attention. Le bourdonnement des diverses conversations s’atténua, ainsi que les toussotements et les rires.


  — Chers parents et amis, fit-il d’une voix solennelle, d’abord, je m’excuse d’interrompre vos histoires grivoises…


  Plusieurs éclats de gêne se firent entendre.


  — … C’est l’endroit idéal pour se les raconter, n’est-ce pas ? Mais si l’on prenait quelques minutes de recueillement pour notre sœur Claire, qui nous a quittés lundi dernier après un courageux combat contre la maladie. Unissons-nous pendant la récitation d’une dizaine.


  Silence de mort. Raymond décoda vite le regard perplexe de plusieurs.


  — Je ne vous demande pas de vous mettre à genoux et de réciter le rosaire au grand complet. Non. Seulement, un Notre Père, dix Je Vous salue Marie et un Gloire soit au Père.


  Tous se recueillirent avec civilité avant que Père Raymond entame d’un ton pontifiant le Pater Noster. Machinalement, tous répondaient comme des perroquets.


  Les souvenirs de la petite école refirent surface dans l’esprit de Christiane. Le petit catéchisme, les prières apprises par cœur, la première confession, l’événement pompeux de la première communion, de la confirmation… Une pure formalité tout comme pour les parents et grands-parents avant eux. Et sous l’apparence de la dévotion, Christiane se demandait pourquoi sa génération et les suivantes se désintéressaient de plus en plus de l’Église. Elle voulait tant crier à son oncle : « Allô ! Écoute-toi donc parler, le prêtre ! Et nous, les ouailles, on n’est pas tellement mieux à piailler, soumis, comme des cons ! Ô pauvres pécheurs que nous sommes ! » Puis, l’oncle Raymond termina la fameuse dizaine avec le traditionnel…


  — Que les âmes des fidèles trépassés, principalement celle de notre sœur Claire, reposent en paix dans la miséricorde de Dieu.


  — Amen, conclut l’assemblée.


  — Demain, à onze heures, seront les funérailles de notre sœur Claire, que j’aurai l’honneur de présider, et je vous invite tous à y participer. Accompagnons-la par notre présence dans son dernier voyage, lui dire au revoir et non adieu, car nous mourrons tous un jour. La mort, c’est comme le loto. « Un jour ça sera ton tour ! » comme dit l’annonce commerciale. Hi ! Hi !


  Certains pouffèrent, d’autres grimacèrent, vraisemblablement parce qu’ils jugèrent hors propos et désuet ce commentaire quétaine. Puis, tous reprirent leur commérage, gommant le curé de leur esprit.


  Quant à Christiane, elle songeait déjà à demain, espérant que l’organiste eût trouvé la partition du cantique d’antan : C’est le grand jour. Et si l’on pouvait chanter la chanson fétiche de Claire, la boucle serait bouclée pour de bon…


  Dans la tête de la blonde artisane, Ginette Reno chantait le der-nier couplet. Christiane ferma les yeux pour mieux le savourer, l’imprimer à tout jamais dans son cœur…


  Le reste importe peu la seule vérité


  C’est compter pour quelqu’un quoi qu’il puisse arriver


  Être un jour exilé en pays étranger


  Et avoir dans son cœur quelqu’un à qui parler


  C’est inspirer à l’autre un sentiment si fort


  Qu’il pourrait nous survivre au-delà de la mort


  C’est d’être aimé encore…


  — Christiane ?


  Une douce main toucha celle de Christiane. Elle leva son regard larmoyant sur celui si tendre de Catherine. Les cheveux de madame Moret-Jacq, maintenant blancs comme neige, montés en chignon à la Grace Kelly, donnèrent à cette noble dame un air monarchique. Son costume-tailleur en lin de ton marine fit ressortir la blancheur de sa blouse en satin. Elle étreignit un court moment Christiane dans ses bras affectueux.


  — Ça va, ma belle ? s’enquit-elle gentiment.


  — C’est une période difficile à passer, mais ça ira.


  — Je comprends, fit-elle en cédant sa place à Juliette, toute vêtue de noir.


  Le noir ne semblait guère une couleur de deuil pour cette ravissante jeune femme élancée, mais plutôt un mode de vie. Même sa longue tignasse ondulée n’y échappa point. Le châtain disparut aux frais d’une teinture aussi sombre que ses vêtements. Style gothique ou black metal, Christiane ne comprit en rien ce charivari de jeunesse. De toute manière, Juliette resplendissait et le contraste s’offrait aussi impressionnant qu’une « ombre et lumière » d’une toile de Da Vinci. Sur un visage ivoire aux traits fins, une bouche vermeille se dessinait, souriante. Même si elles lui rappelaient celles de son frère défunt Tristan, ses magnifiques mirettes, soulignées au crayon noir, exprimaient affabilité et compassion. Et lorsqu’à la moindre émotion, les paupières de sa nièce frétillaient, Christiane imaginait surprendre des papillons bleus s’envoler ou butiner candidement.


  — Je suis de tout cœur avec toi, tante Cricri.


  — Merci, mon bel ange noir. Et comment va ton amoureux, Éric ?


  — Bien. Il devrait m’accompagner aux funérailles de grand-mère demain.


  — Christiane ! interrompit une Dominique discourtoise. As-tu parlé à oncle David ?


  — Pardon, Catherine, Juliette. Je vous reviens dans un instant, excusa Christiane, le comportement puéril de sa frangine.


  — Il n’y a pas de quoi, répondit madame Moret-Jacq


  Christiane agrippa le bras de sa sœur et la traîna hors du salon jusqu’au fond du corridor.


  — Mais non, Dominique, qu’est-ce qui te prend encore ? Tu as le don de faire irruption au moment importun. Et c’est quoi que tu veux tellement que je sache et qui ne peut pas attendre à demain, après les funérailles ?


  Dominique regardait sa sœur avec un large sourire benêt, comme si elle venait de gagner à la loterie.


  — Mais parle ! somma Christiane en retirant ses verres pour mieux la dévisager.


  — Oncle David veut actionner l’hôpital pour la mort de sa sœur, s’ingénia-t-elle à lui annoncer tout en gesticulant mollement.


  — Quoi ? Juste ça ! Qui t’a colporté ce cancan-là ?


  — Personne, murmura Dominique en jetant de temps en temps un œil nerveux dans le corridor. À vrai dire, j’écoutais discrètement la conversation des jumelles dans le petit parloir en bas. Ah, mon Dieu ! Et si c’était vrai, Christiane, tu t’imagines un peu ?


  — Ah, mon Dieu ! Et si c’était vrai ? Non ! J’imagine mal.


  — Mais, voyons, Christiane ! C’est génial, non ! On va être riches à craquer ! Plus besoin de travailler après !


  — C’est tout ?


  — Quoi ? Ce n’est pas suffisant ?


  — Suffisant ? Tu dis suffisant ? Un vrai Américain, celui-là ! Toujours à coup de poursuite ! Le nombril du monde, et quoi encore ?


  — Mais Christiane, tu t’imagines tout l’argent qu’on aurait après ! Beaucoup d’argent !


  — L’argent !?! Allume, fille ! Arrête d’imaginer et reviens avec les deux pieds sur le plancher des vaches, s’il te plaît ! L’argent ne pourra jamais ramener maman ! De toute manière, il aurait beaucoup à prouver avant de toucher une cenne noire. On n’est pas aux États-Unis ici. Toi et le fameux oncle crésus, vous rêvez en couleurs.


  La pimbêche haussa les épaules en soupirant bruyamment.


  — On verra bien qui a raison ! protesta-t-elle en s’éloignant.


  C’était presque l’heure de la fermeture de la maison funéraire et l’oncle David ne figurait pas au nombre à sympathiser avec la famille. Comme d’habitude, il arriverait à Montréal à la dernière minute. Jouissant de sa notoriété de petit bourgeois exogène, il exigea que les funérailles soient retardées à samedi. Question de terminer ses nombreuses chirurgies plastiques : liposuccion, silicone, Botox, pour ses richissimes clients capricieux. Évidemment, il ne pouvait surtout pas louper ses propres rendez-vous esthétiques hebdomadaires : manucure, pédicure, massages suédois, et quoi encore, pour paraître le plus magistral de son espèce.


  En entrant dans le salon, Christiane aperçut Emma, seule, agenouillée sur le prie-Dieu devant le cercueil, pendant que bourdonnaient derrière elle, la parentèle et les nombreux amis qui s’embrassaient avant de partir. L’occasion se prêta bien. Les jumelles dizygotes causaient avec leur mère, tante Muguette. Qui eût cru que ces deux filles étaient jumelles, voire des sœurs, tant elles paraissaient dissemblables ? Mélanie, grande, fili-forme, blondasse aux yeux bruns. Suzie, petite, ronde, brunette aux yeux bleus.


  — Bonsoir, tante. Bonsoir, les bivitellines Lavigne.


  — Ah ! Cesse de nous appeler comme ça, objecta Suzie en regardant sa sœur pour qu’elle proteste à son tour.


  — Christiane, s’il te plaît ! Ça sonne tellement antibiotique. N’est-ce pas Suzie ? chercha Mélanie, l’approbation de sa jumelle. C’est révolu, ce temps où l’on se traitait de noms techniques, spécialisés ou médicals.


  — Médicaux, la corrigea aussitôt Suzie.


  — Quoi ?


  — On dit : médicaux, répéta-t-elle du haut de son mètre 61. Médicaux : adjectif qualificatif s’accorde avec le mot noms, qui est masculin pluriel.


  — OK ! la prof de français, j’ai compris, grogna Mélanie.


  — Ça va ? s’enquit tante Muguette afin de rompre l’argument en cours.


  — Oui, fit Christiane en jaugeant Mélanie d’un coup d’œil, qui se tut malgré elle. Est-ce vrai, les filles, l’histoire qui circule depuis…


  — Quelle histoire ? interrompit Muguette, les sourcils en accent circonflexe.


  — Celle d’oncle David voulant actionner l’hôpital, articula lentement Christiane pour bien étudier les réactions de ses cousines.


  — C’est tante Francine qui nous a dit ça, se défendit mal Mélanie en rougissant.


  — Je ne te crois pas, cousine, lui lança Christiane à nouveau le débat. Une explication est exigée ici. J’écoute.


  — À vrai dire…


  — À vrai dire, vint Suzie à la rescousse de sa sœur, on a comme…euh !... espionné ma tante pendant qu’elle parlait au téléphone… euh !... sans doute avec oncle David.


  — Comme espionner quoi ? Allez, les bivitellines Lavigne, expliquez-vous, pour…


  — Bon, bon, bon, les filles ! Ça suffit pour ce soir. Espionner ou pas. Actionner ou pas. Ça ne changera pas grand-chose. Allons nous coucher. Demain sera une journée déjà assez difficile, merci, sans qu’on en ajoute davantage.


  — Tu as raison, tante. Bonne nuit et à demain.


  Les femmes s’embrassèrent par convenance, puis chacune partit rejoindre mari, enfants ou belle-sœur dans le cas de Christiane. Dans la famille, seuls Yvan et Christiane étaient condamnés au célibat. Lui, par maladresse innée, elle, par un coup de tête. Oui, un stupide coup de tête…


  Jean-Alain se dirigea tranquillement vers le cercueil de son épouse. Par délicatesse, Emma lui céda la place pour l’intimité. Le dos voûté, la tête inclinée, les mains tachetées sur celles glacées de Claire… Cette scène remplie de vulnérabilité et de tendresse fit craquer la blonde artisane et, dans les bras de sa meilleure amie, Christiane sanglota en hoquetant sa peine.


  — Pourquoi nous sommes-nous réconciliées seulement à la toute fin de sa vie ?


  — Pleure un bon coup, ma belle, ça va te faire du bien.


  Christiane avait trop de larmes dans la voix pour parler, pour poignarder la vie, la mort, à coup de questions. Impuissante, elle laissait Emma la bercer dans ses bras comme on console une enfant peinée.


  Parfois, la vie nous jette brutalement à terre pour briser et anéantir notre maudite carcasse d’orgueil, afin de libérer le cœur des rancunes inutiles une fois pour toutes. Ce fut ainsi pour Claire. La maladie l’avait dépouillée de ses nombreux artifices qui la protégeaient contre une société individualiste. Quant à Christiane, c’était tout simplement contre elle-même parce qu’elle ne voulait pas ressembler à sa mère. Au bout du compte, le résultat se révélait similaire : nue et seule devant sa glace. Même dans les bras apaisants d’Emma, Christiane se sentait isolée. Orpheline. Abandonnée. L’ombre d’un rien.


  

  



  CHAPITRE 8


  Le jeudi 21 août.


  Un mois déjà s’était écoulé depuis le décès de Claire. Difficile période charnière pendant laquelle Christiane concluait la vente de son immeuble à Mont-Tremblant, mais gardait son commerce pour une éventuelle ouverture sur la Rive-Sud. De plus, elle emménageait temporairement chez sa tante Isabeau et son oncle Conrad à Saint-Lambert, le temps de se remettre de ce triple deuil qui lui subjuguait par son intensité douloureuse. Bien sûr, San et Emma étaient attristés par son refus de demeurer chez eux jusqu’à ce qu’elle se trouve un logis convenable. Malgré cela, il lui fallait quitter ou fuir tout endroit enclin à lui rappeler Claire et Jacques. Christiane avait cet urgent besoin de se recueillir dans une ambiance neutre.


  Souvent esseulée dans sa chambre, la blonde artisane pleurait ses deuils à la démesure de ses pertes. Ça lui faisait tellement mal. Un immense trou se nichait dans sa poitrine. Au départ, la douleur s’était sentie si vive que Christiane avait cru durant plusieurs jours que tout ce qui se passait de dramatique ou de joyeux dans le monde lui semblait futile et désuet. Le décès de sa mère s’identifiait finalement à sa grande peine d’amour. Si, avec Jacques, la rupture s’annonçait peut-être volontaire pour lui et que chacun refaisait sa vie tôt ou tard, la mort de Claire, quant à elle, signait une rupture obligée, ne léguant aux survivants que l’éternel « plus jamais » si difficile à assumer.


  « Aussi insolite que cela puisse te paraître, le deuil est bénéfique, parce qu’il guérit l’âme et le cœur. En assumant ainsi ta douleur, tu redis oui à la vie », lui avait révélé madame Moret-Jacq quelques jours après les funérailles. Les paroles de Catherine, tel un baume miraculeux, soulageaient et allégeaient quelque peu son faix.


  Et oui, quant à sa chère sœur Dominique, elle lui recommanda vivement d’habiter chez Jean-Alain. « Chez papa ? Jamais ! Ça sent le p’tit vieux. Je l’aime bien, mais j’ai mes habitudes de vie moi ! » À vrai dire, Christiane avait vraiment hâte de se retrouver seule. Dominique bouda sa sœur depuis. Tant pis ! Qu’elle aille vivre chez le paternel si cela lui interpellait tant !


  L’image pathétique de Claire et de Jean-Alain devenus vieux et vulnérables s’était imprimée à tout jamais dans la mémoire de Christiane. Quel choc ! Puis elle repensa à tout ce cheminement intérieur. Il y avait eu des moments béats, d’autres révoltants. Trop souvent, au retour de l’hôpital, Christiane s’était plainte. La même rengaine, inlassablement. Mais San, Emma ou Catherine même, avaient toujours trouvé le mot juste pour la faire réfléchir, pour lui faire comprendre que les rôles étaient désormais inversés. La fille aînée s’était donc obligée à être patiente et indulgente envers ses parents.


  Un jour, après avoir écouté les interminables jérémiades de Christiane, Catherine lui avait raconté ses visites de bénévolat dans un foyer du troisième âge, où elle avait constaté plusieurs vieillards en instance de mourir. « Leur solitude est telle ! Oh ! Christiane, bien sûr tu ne peux pas te souvenir de ta petite enfance. Mais réfléchis un peu à toutes ces heures que ta mère ou Carmina, même ton père, ont passées pour t’apprendre les mille et une choses du quotidien qu’aujourd’hui tu tiens pour acquises. Claire les trouve trop difficiles maintenant. Manger sans se salir, se faire laver jusqu’aux parties intimes. C’est humiliant, non ! Se faire habiller. Non, dans son cas présent, c’est se faire changer de jaquette ou de sac. Tu sais le fameux sac ! Puis s’asseoir, simplement s’asseoir, est devenu un exploit, sinon un supplice. Et peut-être même marcher un jour, si elle guérit. Tu comprends, ma belle ? »


  Grâce à leur exhortation sur la compassion, Christiane avait compris l’essentiel. Jamais plus n’avait-elle interrompu son père pendant qu’il radotait sa routine quotidienne ou les nouvelles de la veille. Elle l’avait plutôt patiemment écouté. La fille n’avait plus eu honte, non plus, de voir arriver son père à l’hôpital avec ses vêtements chiffonnés et aux couleurs mal coordonnées. Et lorsque Christiane l’avait taquiné sur ses privilèges daltoniens à se tromper involontairement, son sourire rajeunissait ses traits trop fatigués. L’important, pendant ces derniers mois, avait été la présence de Christiane. Être tout simplement là, même si elle ne lui parlait que peu. Estomper l’arrogance.


  « Un jour, tu seras vieille et tu voudras, toi aussi, ne plus vouloir vivre. Et ce jour, lorsque Claire te dira qu’elle voudrait mourir, s’il te plaît, ne te fâche pas. Cherche plutôt à comprendre sa souffrance, son état, et demeure près d’elle. Aide-la à terminer sa vie avec dignité et amour », avait souligné Catherine. Grâce à cette exhortation, Christiane avait espéré que Claire sentirait que sa fille avait fait de son mieux pour comprendre ce qu’elle vivait. La blonde artisane savait maintenant que sa mère avait fait de même pour elle depuis sa naissance. 


  — Tu devrais aller aux fêtes de Saint-Lambert. Ça te divertirait et, qui sait, tu pourrais même te faire de nouveaux amis. Tiens. Ce sont les journaux locaux. Ils annoncent que les festivités se dérouleront du 21 au 24 août. Mais c’est aujourd’hui que ça commence !


  Tante Isabeau sortit soudain sa nièce de sa réflexion matinale. Devant Christiane, sur la table de cuisine, Le Courrier du Sud et Le Magazine l’invitèrent à se divertir.


  — Non. C’est trop tôt pour moi. Je n’ai pas le droit de me divertir, de rire, d’avoir du plaisir. Je suis en deuil et le deuil n’est pas une partie de plaisir.


  — Christiane Beaumont ! On n’est pas en 1846 ici ! Le véritable deuil se vit dans le cœur, dans l’âme. Te divertir, rencontrer des gens heureux qui te feront sourire, te sentir revivre, ce n’est pas un péché ! Tu ne trahiras pas la mémoire de ta mère. Elle, qui était une bonne vivante, voudrait surtout que tu mordes pleinement dans la vie.


  Christiane ne répondit point, mais elle lui coula un regard interrogatif. Isabeau hocha la tête avant de reprendre son discours, qui se voulait bénéfique pour sa nièce un peu trop tristounette à son goût.


  — Ma belle, la vie est si courte. Reprends-toi en main, fille ! Le plus vite, mieux c’est, non pas que je veuille que tu t’en ailles. Non, comprends-moi bien ! Cricri, j’ai de la peine de te voir te morfondre ainsi. J’ai de la peine de te voir bercer ta douleur jour et nuit. OK ! Tu cherches à la consoler, mais cela ne te mène nulle part, puisqu’elle te nourrit davantage de tristesse. Pour se guérir d’un deuil, il faut vivre. Oser vivre. Et s’il le faut, oser être heureuse également. Oublie cette culpabilité judéo-chrétienne qui nous dicte la passivité souffrante.


  — Mais j’ai peur, tante.


  — Peur de quoi ?


  — Peur d’oublier ma mère.


  Isabeau lui sourit tendrement en caressant la joue larmoyante de sa nièce.


  — Le bonheur n’éclipse pas nos défunts parents et amis comme ça. Tu dois le savoir mieux que moi, ce ne sont pas tous les adultes qui ont des enfants…


  Cette vérité ébranla la vulnérabilité de la nièce. Elle serra la mâchoire pour ne pas crier sa déception.


  — … mais tous les enfants ont une maman, conclut Isabeau, ce qui fit soupirer Christiane de tristesse. Et crois-moi, Cricri, même la maladie d’Alzheimer ne parviendrait jamais à anéantir le souvenir d’une mère. « Maman » est souvent la dernière parole d’un mourant.


  — Je n’étais pas à son chevet pour entendre ses dernières paroles.


  — Demande-le à ton père.


  — Oh ! Je le lui ai demandé, tu sais. Il n’en sait rien ou ne veut pas s’en souvenir…


  Christiane soupira encore bruyamment comme si respirer profondément mettait de l’ordre dans ses idées.


  — …Peut-être l’équipe de traumatologie qui s’acharnait sur elle saurait m’informer. Non. Pas les infirmières, encore moins les médecins. J’en doute, ajouta-t-elle en hochant la tête.


  — Pourquoi ?


  — J’en ai presque étranglé un. J’étais tellement en colère contre leur suffisance médicale. Je ne serais pas étonnée qu’ils m’aient bannie à tout jamais de cet hôpital-là.


  — Je comprends. Pas facile de se sentir impuissante devant la mort en direct. Mais essaie d’oublier cette journée pour le moment et rappelle-toi les dernières paroles de ta mère juste pour toi. Te souviens-tu quand et quoi ?


  Christiane fit un effort pour chasser de son esprit le pathétique scénario de réanimation. Elle ferma les paupières pour mieux entendre la voix maternelle monter en elle. Les derniers instants passés auprès de Claire la veille de son décès émergèrent soudain, distincts.


  — Après lui avoir dit que je l’aimais… sincèrement…


  Les larmes jaillirent plus rapidement que le souvenir douloureux. Isabeau prit la main de sa nièce, l’encourageant à continuer.


  — Et ta mère t’a répondu…?


  Elle laissa sa question en suspens pour que Christiane termine le précieux aveu, l’ultime cadeau inestimable, impérissable.


  — Elle m’a répondu de même. Mais elle a aussi ajouté : ne l’oublie jamais… quoiqu’il arrive. 


  Isabeau serra contre son cœur sa nièce et la berça au rythme de sa consolation.


  — Ouais ! dit Christiane finalement en se détachant de l’emprise apaisante de sa tante. Je crois que j’irai faire un tour aux festivités.


  -o0o-


  La rue principale étant fermée à la circulation des véhicules, Christiane dut faire un détour pour garer sa Jeep sur Notre-Dame. Sur Victoria, des centaines de personnes fourmillaient entre les divers kiosques. De l’assurance de tous genres aux organismes humanitaires en passant par les nombreux commerçants locaux affichant des soldes alléchants, cette foire très populaire attirait des visiteurs tant jeunes que vieux, d’ici et d’ailleurs. Une cacophonie de rires et de musiques résonnait dans la tête de la blonde artisane. Les enfants s’en donnaient à cœur joie dans les multiples manèges et modules mis à leur disposition. La gaieté régnait. Christiane se demandait si elle avait droit à tous ces plaisirs autour d’elle. Elle n’osait même pas s’amuser. Elle craignait sincèrement de trahir ses deuils, surtout celui de sa mère. En conséquence, Christiane déclina par un timide sourire l’occasion de jouer à la roulette chanceuse aux profits d’un organisme à but non lucratif pour les maladies mentales. Et combien de fois avait-elle répondu « non merci » pour fuir cette folle envie de s’éclater… enfin ? Oublier sa peine pour quelques heures, anéantir en elle cette culpabilité à vouloir goûter au bonheur, ne serait-ce que pour un court instant. Ne sachant que faire, la blonde artisane décida de quitter les lieux lorsque soudain, elle aperçut sur la rue Webster, le chapiteau de la librairie Le Fureteur. Peut-être trouverait-elle quelques lectures qui pourraient l’aider à se sortir de ce marasme ? Comme elle se dirigea d’un pas plus allégé vers ce pavillon qui l’interpellait, une main agrippa son bras droit, la faisant pivoter sur elle-même.


  — Hé, hé ! Je te connais, toi !


  — Pardon ? fit Christiane en dévisageant ce regard masculin rouille et sel.


  Ce large sourire lui disait quelque chose.


  — Bien sûr, c’est toi ! Tu demeurais à Outremont, n’est-ce pas ?


  — Peut-être, répondit-elle, intriguée par ce personnage presque comique.


  — Christiane ! C’est ça ! À la poly ! La belle Christiane Beaumont, en personne, articula-t-il en la pointant du doigt.


  Si lui il l’avait reconnue, pourquoi Christiane ne pouvait-elle pas à son tour mettre un nom sur ce visage familier ?


  — Tu ne me reconnais pas ?


  — Ton visage me dit quelque chose, mais…


  — Hé ! C’est moi, Dédé ! s’identifia-t-il avec un grand geste théâtral. André Barbeau, précisa-t-il en saisissant les mains de Christiane pour les bécoter. T’es toujours aussi belle. Tu n’as vraiment pas changé, sauf pour les cheveux. Pourquoi les as-tu coupés ?


  — Malheureusement, je ne peux pas en dire autant pour toi. Et pour répondre à ta dernière question : Pas tes affaires ! répliqua-t-elle en se libérant de sa préhension avec un certain dédain. Bien sûr, je me souviens de toi maintenant. Tu étais le crooner de la poly. On n’a pas perdu ses habitudes à ce que je vois.


  — Tu veux dire… hé, hé ! Le charmeur ! osa-t-il la corriger en faisant danser ses sourcils comme jadis.


  — Non. Crooner, comme dans licheux de mains, si ce n’est pas autre chose maintenant.


  — Hmmm… La belle au cœur dormant est toujours aussi sarcastique.


  — Que veux-tu, mon vieux, c’est dans mes gènes.


  — Touché ! fit-il en la pointant encore du doigt, accompagné d’une œillade malvenue.


  Il la dérangeait et cela lui déplaisait quelque peu. Christiane le lorgna dans l’espoir qu’il lise dans ses yeux le message criant de lui foutre la paix, mais en vain. Il la prit par le bras et l’entraîna loin de la librairie.


  — Que fais-tu dans les parages ? Habites-tu ici maintenant ? Que fais-tu dans la vie ?


  Que de questions… inutiles !


  — Dito ?


  — Idem ? Tu réponds encore par une question nébuleuse ?


  Le rictus que lui offrit Christiane en guise de réplique le fit sourciller. Il lâcha aussitôt son bras. Elle sentit que si elle continuait ce stupide jeu enfantin, il serait vexé, pis encore, il ne voudrait plus lui adresser la parole. Perplexe, la blonde artisane désirait à la fois demeurer seule et être entourée d’amis. De nouveaux ou d’anciens amis.


  — Pardon, André. Tu ne mérites pas de subir mes frustrations.


  André lui sourit tendrement. Ce simple geste lui soulagea l’âme. Christiane lui tendit la main pour la serrer amicalement. Il la prit sans aucune hésitation.


  — Et si on allait prendre un café quelque part ? lui suggéra Christiane calmement.


  — Mieux que ça ! Je t’invite à déguster une glace maison chez Hartley. La meilleure au monde ! Et attends de mordre dans un de ses péchés mignons ! Le propriétaire de la boîte confectionne lui-même ses chocolats. Noirs, blancs, au lait, au choix. Faut voir ! Faut goûter !


  — D’accord. Je te fais confiance, mais juste pour la glace maison. Je tiens à garder ma taille de guêpe.


  Son rire saccadé tellement contagieux n’avait pas changé, ramenant illico Christiane à la poly dans les années 1970 et avec la gang. Oui, la gang. À y penser, la vie était tellement plus simple à l’époque. Ils étaient inséparables, insouciants. Le futur leur semblait loin, mais il leur appartenait. Puis, après le bal des finissants, le destin les sépara et plus jamais Christiane n’eut des nouvelles d’André ni de tous les autres d’ailleurs : Lucette, Diane, Thérèse, Michel, Mario, Gervais…


  Même à la chocolaterie, il y avait foule. L’attente valait la peine. Gâteries en main, André et Christiane prirent place à une table sous un arbre servant de parasol. La blonde artisane ferma les yeux pour mieux déguster sa divine douceur.


  — Ouais ! Pour une fille qui veut garder sa taille de guêpe, hé, hé ! Tu ne te gênes pas dans le chocolat belge.


  — Ce n’est pas ce généreux cornet double chocolat qui va me métamorphoser en bourdon du jour au lendemain.


  — Mais voyons, Christiane, tu n’as pas à te justifier. C’est tellement beau et bon de te voir dévorer ta glace. On dirait que ça fait une éternité que tu n’as pas bouffé de sucreries.


  — Pour ça, t’as raison. Ça fait longtemps. Mais je ne veux pas t’embêter avec mes problèmes.


  — Tu ne m’embêtes pas, ma belle. T’es libre de parler ou pas.


  André termina son cornet puis considéra Christiane pendant un court instant.


  — T’es mariée ?


  — Non. Et toi ?


  — Plus maintenant.


  — Plus maintenant comme dans veuf ou divorcé ?


  — Comme dans divorcé, ma belle. D-I-V-O-R-C-É !


  Il épela ce mot avec tant de conviction que Christiane ne put s’empêcher de poursuivre son enquête.


  — T’as des enfants ?


  André racla sa gorge, hésitant à lui répondre. Ses yeux rieurs changèrent d’humeur. Celle de la pluie.


  — Deux ados. Deux garçons. 15 et 17 ans. Ils demeurent chez leur mère à Sutton.


  Ouche ! La douleur était perceptible dans sa voix. Christiane n’osait plus parler craignant de s’être aventurée dans une zone interdite où turbulence rimerait avec arrogance, à moins que ce trouble ne traduise plutôt une profonde déception. Elle détourna doucement son regard pour masquer son remords. Ce fut à son tour de se sentir… cheap.


  — Je suis désolée.


  — Ce n’est pas de ta faute, fit-il plus calmement. Nous avons tous un passé plus ou moins glorieux, hélas ! Chose certaine, je ne veux plus m’embarquer dans une situation semblable. Quiconque voudrait faire un bout de chemin avec moi doit, dans un premier temps, avoir réglé tous ses problèmes.


  Puis, vint la confidence. Bien qu’André ait compris que ses nombreuses infidélités sustentèrent la preuve irréfutable pour divorcer, l’adultère ne le fit pas un mauvais père pour autant.


  — Mais qu’est-ce que la belle-famille a pu inventer sur mon compte pour que mes enfants ne veuillent plus me voir ? Et tu sais le pire de l’histoire ?


  Christiane hocha la tête.


  — Ils ont pourtant l’âge légal de choisir le parent avec qui vivre et de décider comme bon leur semble de visiter l’autre. Et moi, comme le bon et parfait géniteur, je continue à verser une pension alimentaire. Je devrais peut-être faire comme certains zélés et grimper la croix du mont Royal, le pont Jacques-Cartier ou quoi encore, pour manifester devant la bonne société toute ma frustration.


  Ah ! Le Dédé de la poly, jadis, tellement sûr de lui-même, ne savait-il pas que tôt ou tard la vie le déshabillerait, le désarmerait et qu’elle le jetterait au sol en crachant sur sa nudité ? Quant à Christiane, elle avait cru tenir les rênes de son destin, elle avait vite été désillusionnée par son triple coup de matraque. Et aujourd’hui, derrière le masque du séducteur un peu trop extraverti au goût de la blonde artisane, son copain se livrait, vulnérable, rendant ce personnage presque sympathique. À l’écouter se plaindre ainsi, elle oublia momentanément ses affres. Comment pouvait-elle imaginer qu’elle incarnait l’unique individu au monde à traîner comme un boulet son faix de deuils ? Christiane s’était isolée, minable, dans une bulle protectrice pour survivre à la douleur d’un profond chagrin. Survivre. Elle réalisa brusquement que sa petite personne végétait en mode de survie depuis trop de temps. Isabeau avait raison d’arracher sa nièce à sa prison malsaine. Et André, à son tour, l’invitait dans le monde des vivants où joies et peines se côtoient depuis toujours.


  — Je suis vraiment désolée, répéta Christiane sans toutefois trouver les mots exacts pour exprimer ses sentiments d’empathie.


  — Pardon, Christiane. Je suis là à déverser sur toi mes tracas de famille, sans…


  Il ne paracheva point sa pensée. Ses yeux humides traduisirent son état d’âme.


  — Tu n’as pas à te justifier. Si tu savais combien je te comprends, le consola-t-elle en prenant sa main gauche dégarnie de son alliance.


  Les mots de Christiane, comme une éclaircie, firent renaître un sourire ensoleillé. André se leva, l’invitant à faire de même.


  — Et si tu me donnais tes coordonnées, osa lui quêter l’artisane, il serait bon de se revoir et se rappeler le bon vieux temps.


  André s’esclaffa de plus belle tout en cherchant dans une de ses poches un « je-ne-sais-trop-quoi ».


  — Comme ça, tu habites dans les parages, s’informa-t-il subtilement tout en ouvrant un petit étui de cuir noir.


  — À vrai dire, chez de la parenté. Je cherche un logement.


  — Un logement ? Ça tombe bien ! Je suis agent immobilier ! dit-il en lui tendant sa carte professionnelle. André Barbeau à votre service, madame Beaumont.


  — Merci, André. Je te promets de t’appeler. Je dois rentrer maintenant.


  — Je te reconduis ? Tu as du transport ? Tu veux…


  — Arrête !!!


  — Pardon.


  André la dévisagea comme un gamin surpris en flagrant délit d’un coup pendable. Christiane lui sourit puis lui expliqua clairement qu’aucun homme ne pouvait l’acheter ni avec cadeaux ni avec services. S’il voulait la revoir, valait mieux pour lui respecter son indépendance.


  — De toute manière, termina-t-elle son discours, j’ai garé ma Jeep sur Notre-Dame.


  — Une Jeep ?


  — Ouais !


  — Une Jeep ? Une vraie Jeep ?


  — Ouais ! Et selon quel saint Évangile n’ai-je pas le droit de conduire une Jeep ?


  André hocha la tête en ricanant. Interloquée, Christiane patientait la suite. Les yeux rieurs de l’agent d’immeubles ana-lysèrent promptement la soudaine confusion de sa copine.


  — Oh, Christiane ! Chère Christiane ! Je me souviens tout à coup d’une conversation de « gars » à l’époque, où tu nous avais dit qu’un jour tu conduirais une Jeep. On s’était bien moqués de toi. Toutes nos excuses, chère dame, fit-il avec les deux mains jointes devant lui en guise de contrition.


  — Et sache, mon cher André, que j’ai toujours été propriétaire d’une Jeep.


  — Touché !


  Et pendant leur courte promenade jusqu’à la Jeep de Christiane, ils jasèrent de « chars ».


  — Et toi, tu conduis quoi ? demanda-t-elle à son tour.


  Il pouffa au lieu de lui répondre.


  — Quoi ? Ai-je dit quelque chose de drôle ?


  — Tu veux vraiment savoir ?


  — Ouais ! fit la blonde artisane en roulant ses yeux. Tôt ou tard, je le découvrirai et, qui sait…


  — C’est justement ça qui me titille. Le « qui sait ? », osa-t-il l’interrompre.


  Christiane le fixa du regard en faisant sautiller ses sourcils. Ce qui le fit rire.


  — Et ? questionna-t-elle de nouveau.


  — Et… C’est… un… PT Cruiser.


  — OK ! Et c’est quoi la joke ici ? ne comprenant toujours pas la corrélation entre la Chrysler et André.


  — Mon ex l’a baptisé le « baby cruiser »… à cause de mes folies extra-conjugales.


  — Continue, j’écoute. Et c’est quoi, le punch ?


  Il hésita, la bouche ouverte, avant d’ânonner :


  — Sa couleur.


  — Sa couleur ? Je ne comprends toujours pas. C’est quoi le problème ici ?


  Christiane ralentit le pas, puis s’arrêta devant son véhicule… vert forêt. André fit de même. Il gratta sa tête en souriant. Ses sourcils formèrent deux arcs-en-ciel, plissant son front comme un accordéon.


  — Christiane, ma voiture est de couleur cuivre métallique, ou quelque chose comme ça, mais mon ex dit qu’elle est de couleur… diarrhée.


  — Diarrhée ! répéta Christiane, réprimant un rire qui commençait sérieusement à lui chatouiller les entrailles.


  — Ça la fait chier lorsqu’elle me voit arriver. Ouais ! Et ça fait un bon p’tit bout de temps que je ne l’ai pas fait chier. Elle doit être pas mal constipée en ce moment.


  À peine avait-il terminé son récit coloré que son téléphone cellulaire sonna. D’une main, il sortit son appareil, et de l’autre, il fit signe à sa copine de ne pas bouger. Mais Christiane en décida autrement et démarra son véhicule.


  — Yyyellow ! prononça-t-il sur un ton jovial.


  Au tour de Christiane de lui faire signe qu’elle l’appellerait. Il n’eut d’autre choix que de la saluer tout en parlant à son interlocuteur.


  -o0o-


  Isabeau accueillit sa nièce avec un large sourire.


  — Bonjour, ma belle ! Puis ?


  Christiane lui offrit un timide sourire avant de répondre par une question.


  — Puis quoi, chère tante Isabeau ?


  — Ta binette a pris un peu de couleur. Ça t’a fait du bien de sortir, n’est-ce pas ?


  — J’avoue.


  Elle examina Christiane sous toutes ses coutures sans ajouter de commentaires.


  — Tante, je vais me reposer un peu avant le souper. J’ai besoin de réfléchir.


  — De réfléchir ? fit-elle sur un ton inquiet.


  — Ne te fais pas de soucis pour moi. Je vais bien.


  — Vraiment ?


  — Oui, tante, vraiment, la rassura-t-elle avec un autre sourire. Je te raconterai mon après-midi tout à l’heure.


  — Prends tout ton temps, ma belle. Rien ne nous presse pour la soirée.


  Elle embrassa sa nièce sur le front avant de la laisser seule avec ses réflexions.


  Enfin, isolée dans la chambre d’invité, Christiane révisait dans sa tête les détails de son après-midi. Elle fit l’exercice comme autrefois : le fameux examen de conscience avant de radoter ses mauvais coups au prêtre. Puis elle se souvint de l’odeur du bois moisi et du spectre de l’enfer qui rôdait dans ce minuscule confessionnal. Avait-elle créé une nouvelle catégorie de péchés ? Le plaisir illicite, non pas de la chair, mais du pendant-deuil : Mon Père, je m’accuse d’avoir savouré sensuellement une glace double chocolat. Mon Père, je m’accuse d’avoir souri trois fois à un copain et plusieurs fois à des inconnus. Mon Père, je m’accuse de…


  Christiane se laissa choir sur le dos en faisant rebondir les coussins bien rangés sur le lit.


  — Mais voyons donc ! Qu’ai-je fait de si grave pour m’en vouloir autant ?


  Elle se sentait coupable de vivre et, pour se punir, elle s’efforçait d’être malheureuse ! La blonde artisane se tourna sur le côté, en position fœtale, et prit un des coussins, le serrant fort contre elle.


  — Réfléchis, Christiane, murmura-t-elle, et comment San raisonnerait-il à ma place ?


  Quelques bribes de ses discours lui traversaient l’esprit comme un baume sur une plaie vive. Sûrement, il lui répéterait son éternel « rien n’arrive pour rien ». Ne plus croire ni au hasard ni à la chance, fruits des croyances populaires ? Facile à dire ; difficile à vivre.


  Ses deuils la faisaient toujours autant souffrir et Christiane alimentait aussi des regrets où les « si » conditionnels façonnaient son présent affectif et social. Oh ! La fameuse psychogénéalogie et ses boulets génétiques ! Oui, elle avait eu peur dans le passé de reproduire la décadence, de reproduire des petits Jean-Alain ou des petites Claire. Oui, elle reconnaissait encore et toujours tous ces non-dits empoisonnés, engendrant en elle des comportements belliqueux au point de détester sa propre famille. Irrémédiablement, elle ne valait pas mieux que certains membres de la parentèle. Christiane fuyait vraisemblablement ce qui lui ressemblait. Le brouillard étant trop épais en elle, l’artisane ne voyait plus les sommets de ses gouffres.


  Christiane demeura un long moment silencieuse, à faire le vide dans sa tête, à faire dissiper ces embruns malsains. Et si c’était vrai que nos vies se croisent et se recroisent comme des rendez-vous planifiés ? Alors, la rencontre de cet après-midi n’était pas fortuite ! Elle serait plutôt un signe de renaissance.


  — Oh ! Mais il faudra que tu m’expliques, que tu étoffes un peu plus tes belles phrases, mon cher San, parce que je souffre encore de mes deuils et de mes maudits regrets.


  En murmurant à elle-même cette dernière pensée pour la convaincre de sa bonne foi à vouloir changer, Christiane sortit de son sac la carte professionnelle d’André. Elle déglutit, hésitante à vouloir composer son numéro. Elle brava donc contre ses remords à fleur d’âme et chercha son cellulaire pour planifier un rendez-vous avec son copain de la poly.


  

  



  CHAPITRE 9


  Le rendez-vous planifié, le lundi suivant, dans un café sur Victoria à Saint-Lambert.


  Christiane n’avait pas encore exploré ce quartier que certains baptisent Le Village (à ne pas confondre avec celui de Montréal). Ici, l’appartenance du terroir est visiblement tricotée serrée. Boutiques spécialisées et cafés régentent l’artère principale et les rues secondaires. Seul Taylor, un grand magasin aux allures très English, surplombe le faubourg commercial, fier monument, signature du territoire lambertois, longtemps habité par les descendants des vainqueurs des plaines d’Abraham.


  Attablée devant une salade César que la blonde artisane picorait nerveusement, elle attendait qu’André finisse de parler à une cliente plutôt exigeante. Le cellulaire bien collé à l’oreille, il roulait ses yeux marron tout en ouvrant et fermant rapidement les doigts de sa main libre en guise de bla-bla-bla…


  — Et sur ce, Diane Lacoursière, je te quitte. Je suis en retard pour…


  — *****


  — Non, non. Je n’oublierai pas de…


  — *****


  — Oui, oui ! Bye !


  André ferma bruyamment le rabat de son appareil, soupira en le balançant sur la table près de son assiette, siffla un juron entre ses dents, reprit son cellulaire pour taire toutes fonctions qui oseraient le déranger encore, puis le rangea dans sa poche de veston.


  — Pardon, fit-il en raclant sa gorge.


  Christiane le regarda, intriguée, attendant la suite.


  — Et ? osa-t-elle explorer son monde professionnel.


  André croqua dans son sandwich jambon-fromage avant de lui répondre. Son sourire. Intrigant sourire qui dissimulait sans l’ombre d’un doute un quelconque secret érotique.


  — Cette pie-grièche veut la lune, mais ne veut pas payer le voyage.


  — Salaud ! Tu lui as proposé un aller, mais elle refuse de débourser le retour, n’est-ce pas ?


  — Touché ! Comment fais-tu pour deviner ?


  — André Barbeau, tu respires et tu transpires la baise. On dirait que tu ne vis que pour ça.


  — Et ça ne t’excite pas un peu ?


  — Euh, non, monsieur. Il y a longtemps que j’ai passé l’âge de m’envoyer en l’air comme ça.


  — Comme ça ! Madame, une partie de fesses avec moi ne vous intéresse donc point ?


  — Dédé ! le menaça-t-elle avec son index droit.


  — Je pourrais trouver ton point G comme ça, fit-il en claquant ses doigts.


  Un sourire lascif courbait ses lèvres. Ne voulant pas lui sembler frigide ou indifférente, Christiane joua son jeu dans le rôle principal de la voluptueuse femme indépendante et tenta le tout pour le tout.


  — Je sais très bien où se cache mon point G, merci ! Et il n’est pas parti à la dérive comme la plupart de tes harpies qui se font relever la peau, ne sachant plus quoi cacher ou exposer, tant leur anatomie est étirée.


  — OK, OK ! marmonna-t-il en s’attaquant à son deuxième sandwich. Je tâtais seulement le terrain au cas où, si…


  — Jamais ! André Barbeau, lis bien sur mes lèvres : Jamais !


  Christiane le dévisagea jusqu’à ce qu’il baisse ses paupières, souhaitant qu’il eût compris le message une fois pour toutes. Il releva lentement la tête pour étudier sa copine derrière ses cils rouille. Un sourire lubrique se dessinait de plus en plus grand.


  — André, non ! Un autre mot sur ce sujet et je quitte les lieux, et jamais plus tu n’auras de nouvelles de moi. Dois-je t’envoyer un fax pour que tu saisisses mes saintes volontés ?


  — Pardon, Christiane. Mauvais réflexe. Je ne recommencerai plus. Juré, craché!


  Christiane l’observait, incrédule.


  — Sur la tête de mes fils, précisa-t-il, contrit.


  Elle examina religieusement le chapelet d’expressions qui s’égrainaient sur son visage. Ses traits se métamorphosaient au gré de ses pensées, de ses souvenirs, qui ne furent pas toujours olé-olé, elle en convenait.


  — Bon ! Et si l’on revenait à nos moutons, suggéra l’artisane en tirant vers elle le calepin de l’agent immobilier, dans lequel des informations pertinentes la concernaient.


  — Holà ! Fille ! surprit-il Christiane en lui tapant sur les doigts. Ça s’appelle : n’y touche pas ! Confidentiel !


  — Pardon, couina-t-elle en retirant presto sa main.


  Il ouvrit son carnet et tourna deux ou trois pages, étudia le contenu de la dernière, puis considéra Christiane de nouveau. Elle reconnut dans ce regard l’adolescent vedette de la poly. Le bouffon-génie ou était-ce plutôt le génie-bouffon ? Bref ! Il possédait le talent de faire rire tout le monde par les sons bizarroïdes qu’il faisait ou les jeux de mots qu’il pondait spontanément et surtout dans des moments importuns. Exaspérés, ses professeurs l’avaient souvent envoyé au bureau du directeur, ce qui ne l’avait guère empêché d’être premier de sa classe. À l’époque, ce grand rouquin élancé avait les cheveux mi-longs et bouclés, avec une frimousse parsemée de taches de rousseur, dévoilant des traits agréablement bien dessinés. Mais combien de fois André avait-il encaissé des railleries comme : « Hé ! Dédé ! Te fais-tu griller derrière ta moustiquaire ? » Et que dire de son goût vestimentaire, qui ressemblait ironiquement à celui du Petit Prince de Saint-Exupéry ? De plus, jusqu’à ce jour, André incarnait le parfait orateur prolixe et tellement sûr de lui-même. Ah ! Les filles se pâmaient en le voyant arriver. Jamais il ne passait inaperçu. Le savait-il au moins ?


  — As-tu toujours été agent immobilier ? brisa Christiane enfin le silence qui commençait à l’agacer.


  — Non. J’étais vendeur de voitures.


  — Ah oui ! s’exclama-t-elle, surprise et curieuse à la fois.


  Discernant son intérêt, il étouffa un rire vainqueur avant de continuer.


  — Et oui ! Vendeur de voitures ! Et j’étais le meilleur ! Je pouvais vendre n’importe quoi à n’importe qui ! Alors, je me suis lancé dans l’immobilier, là où se trouve la vraie corne d’abondance si tu sais bien gérer ton temps et ton argent.


  Christiane réprima une pensée sarcastique : celle de lui souligner le temps avec la gent féminine.


  — Mais pourquoi tu me regardes comme ça ? s’enquit-il en scrutant le fond des prunelles azurées de la blonde artisane.


  — Pardon, André. Je réfléchissais.


  — Et ?


  — Tu n’oserais pas me magouiller une mauvaise affaire, n’est-ce pas, André Barbeau ?


  Il prit une profonde inspiration et déglutit d’une façon drolatique. Un large sourire s’en suivit.


  — Sérieusement ?


  — Sérieusement.


  Il frotta son menton fraîchement rasé et la contempla pendant quelques secondes avant de lui répondre.


  — La belle Christiane Beaumont ! Je ne connais pas encore la suite palpitante de sa vie depuis la poly et, Dieu seul sait qu’elle n’est guère ennuyante avec son sale caractère, mais gare à celui qui oserait s’y frotter ! Ah ! Cette garce siiiiiiiiiiiii aguichante !


  Il grogna grassement avant de poursuivre sa pensée d’une voix grave et presque éteinte.


  — Disons que je la connais suffisamment pour flairer le danger de me faire zigouiller si j’abusais de sa bonne foi.


  — Touché ! le singea-t-elle à son tour.


  Ils pouffèrent tout en s’adossant confortablement à leur chaise. Les règles du jeu étant bien claires, André passa maintenant à la requête de Christiane.


  — Bon, chère madame Beaumont, ce que j’ai à vous proposer est très simple, entonna-t-il sur un ton nasillard qui chatouillait la poitrine de Christiane. Vous louez un local…euh !... disons…euh !... sur Victoria…


  Il leva son regard de négociant ratoureux sur le minois inquisiteur de sa copine.


  — … Et… laissant exprès en suspens la suite.


  — Et quoi ? demanda-t-elle en toute innocence.


  — Et tu couches dans mon lit, répondit-il d’une voix ténébreuse digne d’un ogre.


  Christiane ouvrit grand la bouche, mais rien ne sortit. Elle avait mordu à l’hameçon pendant qu’André se foutait royalement de sa gueule. Son rire saccadé atteignit les tripes de la belle artisane, l’invitant à en faire autant.


  — Bon ! soupira-t-il bruyamment. Soyons un peu sérieux ici.


  André essuya ses yeux rieurs et Christiane fit de même. Elle n’avait pas ri ainsi depuis… et avec Emma.


  — Christiane, j’ai ici un local commercial sur la Maine, c’est-à-dire Victoria, évidemment. Mais il est très cher. C’est toujours très cher sur Victoria. Question de visibilité. À mon avis, ce n’est pas parce que tu es plus visible que ton commerce marche bien. Je crois plutôt à une bonne publicité ou, mieux encore, le bouche-à-oreille. De plus, un mauvais sort est sûrement tombé sur ce local puisque depuis trois ou quatre ans, ça déménage souvent.


  — As-tu autre chose à me proposer ?


  — Bien sûr, fit-il en tournant une page de son calepin sans la regarder.


  André fit mine d’étudier les quelques lignes calligraphiées avant de lever son regard sur Christiane.


  — Savais-tu que plus tu t’éloignes de la Principale, plus le loyer devient moins cher ?


  — Ça ne prend pas une tête à Parizeau pour comprendre ça, voyons !


  — À Papineau, Christiane. On dit : une tête à Papineau !


  — Non ! rétorqua-t-elle. J’ai bien dit : à Parizeau. Une tête à Parizeau ! Coudon ! T’as jamais écouté les Bye-Bye de Stéphane Laporte, toi ?


  Il haussa ses épaules avec une moue niaise.


  — Ou… était-ce plutôt une réplique de Daniel Lemire ? Aaaah ! De toute manière, il faudra remédier à ça et vite aussi, avant que le peuple québécois te traite de colon inculte, le taquina-t-elle en lui donnant un coup de pied sous la table.


  — Ouille ! Au secours ! 911 ! Je me fais battre par une marâtre ! se moqua-t-il de Christiane en se cachant la face derrière ses mains ouvertes.


  — André ? s’impatienta-t-elle.


  — OK ! Revenons à nos moutons. Je disais que plus tu t’éloignes de Victoria, moins c’est cher. Les rues transversales, Saint-Denis, Prince-Arthur ou Woodstock, par exemple, sont de bons choix. Par contre, si tu ne trouves pas d’inconvénient à surlouer pour les prochaines deux années, j’ai un local annexé à un petit appartement sur Notre-Dame.


  La description de la dernière proposition fit agrandir les pupilles de Christiane.


  — Et quand pourrai-je le visiter ?


  — Euh ! Lequel ?


  — Tous, si possible. Mais le dernier sur Notre-Dame m’intéresse beaucoup.


  — Tu es certaine ? Il n’est pas trop visible ! C’est vrai que les petits restaurants environnants peuvent aider…


  — Tu l’as dit toi-même ! l’interrompit-elle, excitée d’entrevoir un nouveau départ. Le bouche-à-oreille fait la meilleure publicité. De toute manière, je ne veux pas commencer en lion. J’ai les reins suffisamment solides et je suis bien consciente que la première année peut entraîner plus de pertes que de profits. Je saurai aviser par la suite.


  Son copain lui sourit candidement puis prit note des éventuelles visites.


  — Je t’appellerai dès que j’aurais pris rendez-vous. Oh ! Mais tes disponibilités sont…


  — En tout temps, André. J’ai hâte de reprendre ma vie en mains.


  Il la jaugea sans toutefois comprendre. Christiane décrypta son regard inquisiteur en hochant la tête.


  — Une autre fois, Dédé. Je t’expliquerai.


  Ses minces lèvres dessinèrent un sympathique sourire. André acquiesça en clignant des cils. Et pendant qu’ils sirotaient leur limonade en toute quiétude apparente, un coup de vent fit claquer la porte du café. Interloqués, ils assistèrent, malgré eux, aux premières loges, à une scène burlesque. Une jeune femme longiligne, drapée dans un chic tailleur magenta… griffé, exhibait avec ostentation ses bijoux en or… griffés. Elle embauma illico la place de son capiteux parfum… griffé, traînant derrière elle un garnement, la morve au nez, et qui hurlait sa faim.


  — Chuuuut ! fit-elle en se retournant vers le garçonnet qui se tut aussitôt en mordant son poing droit.


  Christiane et André sursautèrent tant la voix de cette créature outrageusement maquillée était aiguë. Leurs yeux se croisèrent et, d’une parfaite complicité, ils gardèrent le silence pour savourer la suite.


  Puis, se redressant, elle ouvrit son sac de cuir suédé noir… griffé, pour y sortir son porte-monnaie assorti… griffé.


  — Mon fils a un petit creux, couina-t-elle, la tête haute tout en caressant une mèche de sa crinière ever-so-blond, sans doute « toilettée » par un coiffeur gai d’un salon… griffé.


  Christiane se mordit les lèvres pour ne pas s’esclaffer. Quant à André, il se léchait les babines en louchant. Le petit cul de la poupée ? L’artisane en était certaine.


  — Il est à combien ce muffin-là ? se renseigna l’excentrique cliente en pointant de son index gauche, bagué et impeccablement manucuré.


  Son accent ressemblait curieusement à celui de…


  — Un dollar cinquante, plus taxes, madame, répondit gentiment la demoiselle derrière le comptoir.


  — Un dollar cinquante ?!? glapit la poupoune blonde. Plus taxes !!! beugla-t-elle pour bien se faire remarquer. Paie-t-il une pension, un loyer, ce… ce maigriot pour être aussi cher ?


  Elle signa cette remarque belliqueuse par un geste de suffisance. Son impertinence déterrait en Christiane des bibittes névro-tiques, des fragments d’un « je-ne-sais-trop-quoi » mal assumés.


  — Mais, madame, il est fait maison ! osa défendre la pauvre la réputation du café, et qui, heureusement, se protégeait derrière son comptoir de pâtisseries.


  — Justement ! rugit la pimbêche. Il devrait être moins cher ! C’est du vrai vol !


  Elle agrippa le bras gauche du bambin qui hoquetait tout en s’essuyant la morve du revers de sa main libre.


  — Viens, fiston ! Ta gouvernante te fera une tartine de beurre d’arachide.


  Et la furie platinée claqua la porte en sortant. Un silence bien accueilli calma l’atmosphère torride. Personne n’osait commenter le vaudeville pour un long moment. Puis, le couple attablé un peu plus loin reprit sa conversation tranquillement. André se gratta le crâne en roulant ses yeux.


  — SPM ou mal baisée, à ton avis ?


  En d’autres circonstances, Christiane aurait joué le jeu. Mais son cœur était triste. Mais son âme était triste. Elle ne riait plus. Elle ne souriait plus. Le passé la harponnait.


  — Maman, balbutia-t-elle, le regard livide.


  — Christiane, ça va ? fit André, inquiet.


  Cet esclandre obnubilait Christiane. Une parodie inattendue de Claire au sommet de sa morgue. Puis, l’image de sa déchéance, le gouffre humiliant de sa maladie, de son interminable agonie et la froidure de sa mort. « Nous possédons tous les gouffres de nos sommets… » Merci San. Était-ce vraiment le moment de philosopher ? Christiane fit mine qu’elle allait mieux et s’excusa en se levant.


  — Attends mon appel, s’entendit-elle prononcer avant de quitter les lieux, sans même écouter la réplique d’André, sans même se retourner.


  

  



  CHAPITRE 10


  Trois petits coups sur la porte de chambre sortirent Christiane de sa léthargie. Emma y entra sans que sa belle-sœur lui réponde. Le fait de s’être libérée aussi rapidement pour venir la ramasser à la petite cuillère adoucissait déjà les affres de sa bonne amie et belle-sœur. Emma s’assit tranquillement sur le lit aux côtés de son amie puis, d’un geste affectueux, entoura les épaules de Christiane de son bras droit. La tête de la belle musicienne maintenant inclinée sur celle de la blonde artisane, Emma attendait que Christiane parle la première. Bouleversée, cette dernière ferma les yeux en laissant sa peine mouiller ses joues. Elle avait tellement mal à l’âme.


  — Merci, Emma, minauda-t-elle finalement, au bout d’un long moment, dans les cheveux au doux parfum vanillé de sa belle-sœur.


  — Nous sommes amies bon an, mal an, n’est-ce pas ?


  — Hum… soupira lourdement Christiane tout en mimant une moue enfantine qui fit sourire Emma.


  — Dis-moi, raconte. Y a-t-il eu quelque chose ou quelqu’un qui t’a mise dans cet état lamentable ?


  Christiane hocha oui de la tête.


  — Ton copain André ?


  Elle hocha non.


  — Mais alors, qui ? Quoi ? s’enquit-elle sur un ton un peu plus inquiet qu’impatient.


  — Une femme, laissa finalement tomber Christiane.


  — Une femme ?


  — Elle ressemblait étrangement à ma mère.


  Emma se détacha de Christiane pour mieux étudier l’expression faciale de sa belle-sœur.


  — Pas vraiment physiquement puisqu’elle était plutôt grande et mince, poursuivit la blonde artisane avec la voix triste.


  Elle se tut, le temps d’une réflexion, fourrageant désespérément dans ses souvenirs d’enfance, dans ses émotions et ses sentiments inhibés, ceux qu’elle elle avait sciemment claustrés pêle-mêle dans le grenier de sa mémoire. Christiane hasarda d’établir un lien ou une logique vraisemblable entre cette catin du café et Claire Benjamin-Beaumont.


  — C’était assurément son comportement de parvenue qui a déclenché chez moi toute une réaction à la chaîne, risqua-t-elle une explication. Tout était exagéré, sonnait faux. L’accent, la gestuelle, les bijoux, le parfum, le maquillage. Excessif, quoi ! Comme Claire, la poupoune blonde durant ses jours de gloire mondaine. Tout ce qui manquait à cette greluche était la cigarette. Oh ! Il ne faut surtout pas oublier le filtre-cigarette de 15 centimètres, s’empressa-t-elle de préciser, comme si ce détail futile n’honorait point l’image maternelle d’antan.


  — Je comprends.


  — Mais ce qu’elle était méchante avec son fils ! Elle le traitait comme un objet non désiré. Un boulet ! Un intrus ! Pourtant, c’était ELLE l’indésirable !


  Emma caressa le dos de son amie pour la calmer, mais en vain.


  — Longtemps, j’ai cru que ma mère était envahissante et je la détestais pour ça. Je cherchais désespérément à ne pas lui ressembler. Maintenant qu’elle est partie, je réalise que j’alimente les mêmes obstinations, les mêmes anxiétés et j’ai honte de moi-même…


  Les souvenirs hostiles de la saison estivale refirent surface.


  — …Oh ! Maman, tu me manques tellement ! Jamais, Emma, je n’aurais cru m’entendre dire que je m’ennuie terriblement de ma mère.


  La mâchoire de Christiane se contracta. Comment taire la douleur du trop-plein des regrets saumâtres et des échecs inéluctables ? Combien elle désirait tellement se lover contre la poitrine de Jacques, dans ses bras si chauds, si réconfortants ! Ah ! Si virils ! Son cœur, son âme, son corps les cherchaient. Dolorès les lui avait spoliés. La jeune amante de Jacques l’avait même dépouillé de son propre silence par sa voix mielleuse qui l’avait appelé « mon amour » et qui, depuis, résonnait encore et encore dans la tête de la blonde artisane, la faisant rager de jalousie. Puis Christiane frissonna de dégoût à la seule idée d’imaginer Dolorès nue, ses jeunes chairs fermes comme un fruit frais prêt à croquer. Dolorès, sous la bouche gourmande et les mains brûlantes de Jacques ? NON !


  — Oh, Jacques ! Pourquoi ?


  Cette plainte sortit spontanément de la bouche de Christiane, suivie de sanglots inévitables. Combien de larmes un corps peut-il fabriquer avant qu’il ne se tarisse à jamais ? Elle était fatiguée de pleurer, fatiguée de souffrir d’un passé… dépassé… trépassé. La belle artisane avait beau jauger les mots pour se distraire, pour se sortir de ce marasme, mais elle n’y parvenait guère. Un nouveau départ lui semblait plus salutaire que de demeurer ici en attendant que le deuil ne s’estompe. La dépression la guettait, attendant le moment opportun pour l’amadouer dans son cercle vicieux des désespérés. Et qui encore lui avait dit « qu’il n’existait pas de situations désespérées, il n’existait que des personnes désespérées. » Oh ! Cela ressemblait drôlement au discours de San. Bien sûr ! Un nouveau départ l’attendait quelque part à Saint-Lambert. En arrière, le passé imparfait ! Devant, pour Christiane, le futur… simple !


  — Je peux te comprendre, Cricri, murmura Emma. Avec Tristan…


  — Quoi ?!? Avec Tristan ? coupa la fougueuse artisane, froissée de la juxtaposition surprenante. Comment oses-tu comparer ta relation avec mon frère et la mienne avec Jacques ?


  — Pardon, Christiane, se ressaisit-elle, visiblement mal à l’aise.


  — Tu n’aimais pas Tristan. Tu ne l’as jamais aimé d’ailleurs. De plus, ton père te l’avait imposé. Moi, j’aime Jacques. Je l’ai toujours aimé.


  — Tu as raison, Cricri. Ce que je voulais dire…


  Elle lui coula un regard douloureux qui en disait long sur son passé.


  — … Ce que je voulais dire, répéta Emma doucement, tes attaches conjugales avec Jacques ne se rompent pas aussi facilement du jour au lendemain, surtout après une rupture aussi cruelle…


  Un silence pénible habita soudain la chambre. Christiane ferma les paupières pour tenter de chasser de son esprit cette scène humiliante en Gaspésie et qui lui poignardait le cœur sans jamais l’assassiner pour de bon. Le passé n’était pas encore trépassé. Comment crever l’abcès de la déchéance amoureuse pour en finir une fois pour toutes ? Elle ouvrit les yeux sur ceux d’Emma, larmoyants.


  — … Il en était pareil avec Tristan, chuchota-t-elle en détournant son doux regard noisette pour fuir la possible réaction explosive de son amie…


  Néanmoins, Christiane demeura stoïque.


  — …Même quand je l’aimais moins, continua Emma en tripotant l’ourlet de sa blouse pêche et menthe. Même quand je ne l’aimais plus. Même lorsque j’ai voulu le quitter. Même lorsqu’il s’est suicidé, les attaches conjugales restaient en quelque sorte… fortes. Peut-être à cause de Juliette et de Loïc.


  — Oh ! Emma, pardon, se confessa Christiane. J’accuse l’Univers tout entier de ce qui m’arrive et mes malheurs me font oublier que tu as beaucoup souffert avant ce jour, et sans aucun doute plus que moi.


  — Pauvre Cricri, la souffrance ne se compare pas, c’est une mesure personnelle. Ce qui est peu ou trop pour l’un ne l’est pas nécessairement pour l’autre.


  — Tiens, tiens, tiens ! J’entends San maintenant me sermonner de nouveau.


  Elles pouffèrent toutes les deux en reniflant.


  — Tu vas t’en sortir, ma grande, rassura Emma sa belle-sœur en la serrant contre elle. La vie en toi est bien trop forte.


  — Ouais, je le sais et le ressens aussi. Ça fait tellement du bien d’avoir une amie comme toi. OK ! Tu es loin d’être un homme, encore moins comme Jacques, mais tu sais me faire sortir de ma morosité comme ça, fit Christiane en claquant des doigts.


  Emma lui donna un coup de binette sur son épaule gauche. Surprise, Christiane riposta en lui en infligeant une sur sa droite. La belle musicienne gloussa tout en lui en administrant une plus forte. À son tour, la blonde artisane s’esclaffa et la poussa presque en bas du lit. Emma leva ses deux mains au-dessus de la tête en se dénonçant vaincue. Le petit manège se termina dans un éclat de rire. Depuis leur tendre enfance, elles étaient inséparables, se réconfortant, se confiant tout ou presque.


  — Emma ?


  — Hummm !


  — Emma, j’ai toujours voulu te demander ceci, mais je n’osais pas…


  — Christiane Beaumont, s’abstenir ?!? interrompit Emma en se levant promptement, les deux bras dans les airs, les mirettes écarquillées, sa voix haussa d’une octave sur la dernière syllabe. Mais voyons donc ! Ça, je ne peux y croire !


  — Mais, crois-le ou pas, ça se peut, répondit Christiane sur un ton coquin


  — Non.


  — Oui.


  — Non pas, toi.


  — Oui, moi… tout comme… euh ! Tout comme le beau-frère peut être… drôle ? Voilà ! lui relança Christiane, ne trouvant pas meilleure comparaison pour gagner cette nouvelle ronde.


  — Hein ? De qui, de quoi tu parles ?


  — Euh !… Mais de Paul… bien sûr, je crois, j’espère, bredouilla l’artisane niaisement. Ça se peut que Paul soit comique même s’il est un notaire bien drabe. Bon, disons drôle… à ses heures ?


  Emma tiqua sur sa piètre réplique.


  — Mais, quel rapport le beau-frère Paul, présumons comique, a-t-il avec toi ? Explique-moi ça. J’ai très hâte d’entendre la suite.


  Christiane lorgnai sa belle-sœur en s’amusant, un sourire en coin. Puis elle l’invita à se rasseoir sur le lit pendant qu’elle se leva pour lui faire face. L’artisane racla sa gorge comme si elle avait à prononcer le discours de sa vie devant un auditoire élitaire.


  — Ma très chère amie et belle-sœur, Emma, sache que je peux garder ma grande langue pour moi-même lorsqu’il le faut. Mon avortement, par exemple, précisa-t-elle en levant son index droit avec conviction. Personne n’a eu vent de ce cauchemar. Même pas Jacques. Vrai ou faux ?


  Emma acquiesça d’un signe de tête.


  — Pardon ? Pouvez-vous répéter votre réponse afin que la Cour des mal-aimées l’entende parfaitement ?


  — Oui, votre bouffonnerie ! répondit Emma en s’esclaffant.


  — Du sérieux, s’il vous plaît, madame Jacq, ordonna Christiane avec une voix grave et dramatique, tout en gloussant malgré elle.


  Emma se mordit les lèvres puis lui promit d’être attentive à son baratin. Christiane prit quelques secondes pour se recomposer une tête appropriée à l’aveu.


  — J’ai respecté ton secret, mais je souffrais de te voir aimer San en silence, il y a longtemps, au début, à l’Île des Sœurs et…


  Emma la dévisagea la bouche ouverte, aphone. Christiane la considéra un court instant avant de continuer.


  — … Et, je sais que tu avais peur que je m’échappe sous l’effet euphorique de l’alcool, sans le faire délibérément, bien sûr, s’empressa la blonde artisane de dire en dessinant des guillemets dans les airs. Heureusement pour toi, je vivais dans les Laurentides, loin de ton drame familial. Cela t’arrangeait en quelque sorte.


  Emma hocha la tête, médusée.


  — Tu avais beau maquiller la vérité d’excuses ou de prétextes, mais tu avais sans doute oublié que les yeux ne mentent jamais. Ni les tiens ni ceux de San, d’ailleurs.


  — Mais… comment, mais, cela se… se voyait tant que ça ? s’étouffa Emma sur le dernier mot.


  — Se voyait ? Hum ! Laisse-moi y réfléchir ! ironisa Christiane l’intrigue, son index droit sur le menton tout en observant sa belle-sœur se tortiller d’appréhension. À vrai dire, je l’ignorais au départ. Tu es de nature timide et un rien te fait rosir, n’est-ce pas ? Avoue-le donc, Emma ! Lorsque tu te trouvais en présence de ce cher San, tes joues s’empourpraient. Aaaaah ! Deux personnes réservées qui jouent au chat et à la souris ! Il y a de quoi se divertir en catimini !


  — Et quand l’as-tu su pour… pour…


  — Que vous étiez amoureux l’un de l’autre ?


  Les pupilles d’Emma se dilatèrent sous l’effet de l’impatience. Christiane recula de quelques pas pour se distancer un peu plus de sa belle-sœur, savourant secrètement la gamme d’expressions qu’affichait son joli minois. Puis l’artisane se détourna délibérément pour regarder dehors, faisant mine d’ignorer le suspens qui dévorait son amie.


  — Oh ! Regarde ! L’été s’achève et…


  — Christiane Beaumont ! Tu fais exprès !


  — Exprès ? Moi ?


  Christiane n’osa pas se retourner. Un fou rire lui chatouilla les tripes.


  — Cricri ?


  Le ton agacé d’Emma grimpa d’une coche.


  — Ah ! L’amour, l’amour, soupira Christiane, amusée. Qu’en dis-tu, douce Emma ?


  Mais la douce Emma ne répondit point. La chambre replongea plutôt dans un étrange silence contrastant avec les cris joyeux des enfants dans la cour voisine. Tout à coup, Christiane sentit à ses côtés la présence d’Emma et son effluve vanillé.


  — Jour de l’an 1992, cela te rappelle quelque chose ? préluda Christiane.


  Emma arqua le sourcil gauche tout en souriant.


  — Ah ! La fameuse fête ! La crémaillère de mon frère ! Trop d’énergie et trop d’argent gaspillés inutilement, n’est-ce pas ? Tout ce tralala pour se faire aimer, pour se faire remarquer par ses faux amis… absents à ses funérailles d’ailleurs, soit dit en passant.


  Emma ne révéla toujours rien, mais hocha la tête en guise de réponse.


  — Jamais je n’oublierai ce moment si… ah ! Et puis, Tristan est mort et enterré ! Le passé, c’est le passé !


  Christiane se tut. Emma ne broncha pas. Son regard rêveur fixait le vide. Plongée dans ses souvenirs les plus suaves, la belle-sœur attendait que son amie poursuive son récit.


  — Je m’apprêtais à traverser le hall d’entrée pour rejoindre ma cousine Françoise dans le grand salon, lorsque je t’ai vu descendre l’escalier avec toute l’élégance d’une princesse, ensuite te statufier. San a fait de même en t’apercevant. Ah ! C’était un moment magique qui échappait à tous, à part moi, bien sûr. Alors est apparue la jolie pieuvre, Julie. Tu te souviens de Julie, n’est-ce pas, Emma ?


  Emma ne répondit toujours pas. Un délicieux sourire ensoleilla son gracieux visage. Elle paraissait tellement plus jeune que son âge véritable. Ses quarante cinq ans se cachèrent derrière elle. Christiane ne pouvait pas en dire autant pour elle-même. Elle s’était souvent dit qu’elle vieillissait mal parce qu’elle était une blonde naturelle.


  — Alors, poursuivit Christiane le monologue, la jolie poupée embrassa San sur la joue après t’avoir remarquée et étudiée de la tête aux pieds. Ta réaction fut instantanée. Tu étais cramoisie de jalousie. Oh ! La scène qui s’ensuivit, digne des plus grandes histoires romanesques !


  Christiane se tourna vers Emma, qui n’avait pas du tout cillé depuis le début de l’histoire. Elle lui semblait abandonnée dans de quelconques souvenirs aigres-doux.


  — Tu me paraissais tellement heureuse à la fin de la soirée. Je l’avais surtout constaté lorsque je vous ai espionnés dans le vestibule en train d’habiller Julie, qui était soûle comme une barrique. Le lendemain matin, tu étais plutôt taciturne, mélancolique même et de plus en plus par la suite. Emma, qu’est-ce qui s’est réellement passé après ?


  Emma soupira, puis retourna s’asseoir sur le lit. Christiane pivota sur elle-même pour lui faire face. La tristesse se lisait dans les yeux de sa belle-sœur.


  — Tu connais l’histoire, finit-elle par murmurer.


  — Les grandes lignes, oui. Le fond, non. J’attendais que tu m’en parles en premier. Et j’attends encore. Emma ?


  Emma lui sourit. Triste sourire qui traduisait des stigmates mal apaisés.


  — Derrière les affaires illicites Beaumont-Pelletier se cachaient la violence et les menaces à mon égard.


  — On t’aurait menacée et violentée ?


  — Pas « on », Cricri. Tristan.


  — Tristan ? Tristan t’aurait menacée et violentée ? J’ai peine à y croire. Mais, comment ? Pourquoi ?


  — Je ne sais pas. Probablement pour se protéger contre lui-même, contre son comportement arrogant. Je cherche à comprendre… encore. Il voulait tellement être riche, célèbre, respecté de tous. Paraître. Trop bien paraître. L’homme parfait, quoi ! Rien n’était à son épreuve.


  — Tristan t’a battue ?


  Encore accrochée à la violence de son frère, Christiane osa poser la question de nouveau.


  — Pour te répondre franchement, oui. Tristan m’avait frappée plus d’une fois, me laissant des ecchymoses comme carte de visite pour me rappeler qu’il était maître et roi de ma petite personne. Je n’avais d’autre choix que de me taire pour protéger Juliette et ma mère. Je ne voulais pas qu’il m’enlève ma fille. Abus de pouvoir, déformation professionnelle, tous les moyens étaient bons pour arriver à ses fins. Mais en moi, dans la douce Emma, se cachait la vengeance. Et crois-moi, Christiane, la vengeance fut diaboliquement jouissive avec la naissance de son fils trisomique. Loïc a été son talon d’Achille. À mon tour de le dénoncer à la bonne société s’il le rejetait ou me quittait.


  — Oh ! Emma ! Je suis vraiment désolée.


  — Pas autant que moi, Cricri, pas autant que moi. Surtout qu’il était ton frère. J’étais si malheureuse mariée à un cupide narcissique.


  — Alors, comment expliquer son comportement de batteur de femmes ? Peut-être avait-il une maîtresse, comme mon père ?


  Le regard noisette d’Emma croisa celui azuré de Christiane. Elle sourit. L’artisane retourna s’asseoir aux côtés de sa belle-sœur, décontenancée par la confidence.


  — Peut-être, fit Emma. Au point où j’en étais rendue dans ma vie, crois-moi, je m’en foutais royalement s’il avait une maîtresse ou pas. C’était plutôt le Tristan secret et magouilleur, et non celui qui me battait et me menaçait, qui me fit souffrir davantage.


  — Je comprends, murmura Christiane en serrant la main d’Emma. Je suis vraiment désolée.


  — Tristan, je lui ai pardonné. Son souvenir me fait de moins en moins mal…


  Emma se tourna vers Christiane. Sa lèvre inférieure commençait à trembloter.


  — … Mais ce qui me fait encore mal, même aujourd’hui…


  Emma fit une pause. Le temps de cumuler suffisamment de courage pour poursuivre.


  — …Cricri, mon père était sans doute impliqué dans le blanchiment d’argent. Laurent et Jean-Alain n’étaient-ils pas les meilleurs amis au monde ?


  Christiane acquiesça par un signe de tête.


  — La seule preuve que je possède, c’est la divulgation d’un secret de Tristan à Jean-Alain, dans la nuit du jour de l’an 1992. Et pour se donner bonne conscience, Laurent, mon père, lui aurait offert une dot faramineuse s’il acceptait de m’épouser. Quant à moi, l’éternelle ignocente, j’ai accepté. Oui, j’ai accepté parce que je n’en pouvais plus de me faire siphonner ce qui restait de mon énergie. Je n’en pouvais plus de le voir souffrir de son cruel cancer du pancréas qui le tuait à petit feu. Je me sentais si coupable. Non ! IL me faisait sentir très coupable si je refusais. Je voulais en finir une fois pour toutes.


  — J’aurais tout entendu ! Mais ça alors !


  — Et, si c’était vrai que mon cher père avait magouillé des affaires, comment expliquer l’absence de son nom sur la liste des têtes dirigeantes dénoncées par Tristan dans sa lettre d’adieu ? Bien sûr, il était décédé depuis longtemps. Mais comment savoir ?


  Christiane ne se risquait pas à répondre à cette question inusitée. Le silence lui semblait de mise pour le moment.


  — S’il y a une chose, probablement l’unique, dont je suis reconnaissante envers Tristan, c’est d’avoir eu la délicatesse d’exclure Laurent Jacq de toute cette histoire frauduleuse. Peut-être son geste était-il tout à fait altruiste pour ne plus me causer de problèmes ? Ou… oh, mon Dieu ! Mon père lui aurait-il fait jurer et promettre de ne jamais le dénoncer ?


  — C’est du passé tout cela, tenta Christiane de la consoler, la tête d’Emma sur son épaule.


  — Je le sais, et heureusement, même si c’est loin d’être élucidé.


  — Mais San ? osa demander l’artisane. Était-il au courant à l’époque ?


  — Non, fit la belle-sœur en soupirant.


  — Alors, comment expliquer son long silence de cinq années ? Je peux comprendre que son contrat avec Tristan était terminé, mais une relation d’affaires ne se rompt pas aussi abruptement à moins qu’il n’y ait eu des différends assez musclés, merci !


  — San…


  Emma baissa les paupières et fit une longue pause. Le passé lui faisait manifestement encore très mal. Un triste sourire se dessinait au gré de ses pensées. Elle leva finalement son doux regard sur celui inquiet de son amie, qui l’implora de continuer.


  — Après cette nuit magique du jour de l’An, son comportement avait radicalement changé.


  — Changé ?


  — Oui, changé. Au départ, j’avais cru que Tristan l’avait menacé. Et non ! J’ai compris par la suite que c’était plutôt son Bouddha qui l’avait fait réfléchir. Je ne voulais pas accepter ça. Je ne voulais plus me taire et souffrir en silence, alors, en avril 1992, je m’étais rendue au bureau de San pour lui demander de m’aider à quitter Tristan… et de pour lui avouer mon amour.


  — Et ?


  — Il m’a rejetée. Aussi incroyable que cela puisse te paraître, San m’avait dit adieu ce jour-là.


  — Oh ! Emma !


  — De retour à l’Île des Sœurs, j’ai… j’ai détruit les quelques objets qui me rappelaient…


  Emma se tut sur cet insupportable souvenir. Ses yeux brillaient de douleur. Son silence raconta la suite. Christiane comprit soudain que le magistral portrait de Beethoven n’était pas tombé accidentellement, pas plus que le vase cristallin qu’elle chérissait tant. Et que dire du renoncement à la musique qui précéda la naissance de Loïc jusqu’au retour impromptu de San dans sa vie? Tout faisait sens. L’énigme se résolvait peu à peu dans son esprit comme un immense casse-tête, dont les pièces finissent par trouver leur trou pour créer l’intégral de l’histoire.


  — Il me semble que le but de ma visite était pour te divertir un peu et non pour te raconter mon passé, hein ?


  Christiane posa une attention étreinte sur Emma qui lui souriait candidement.


  — Alors, sortons, proposa la blonde artisane.


  — Y a-t-il un bon film au cinéma ?


  — Je l’ignore. On peut toujours consulter l’horaire ou se rendre sur place et en choisir un au hasard.


  — OK ! On y va ?


  — On y va. Mais laisse-moi avertir tante Isabeau que je ne souperai pas ici ce soir.


  Emma serra fort sa belle-sœur dans ses bras. Cette dernière sentit une vague d’espoir monter en elle.


  — Tu verras, Cricri, tout ira bien. Tu t’en sortiras comme une grande fille.


  — Je suis une grande fille maintenant ?


  — Ah ! Toi ! répliqua-t-elle en secouant son amie pendant que Christiane lui tirait la langue telle une gamine friponne.


  

  



  CHAPITRE 11


  Le Soleil s’ajournait un peu plus tôt chaque jour, accusant des soirées plus fraîches. Avec septembre à nos portes, l’automne s’annonçait à coup sûr, mais c’était surtout le printemps que Christiane ressentait naître en elle. Toutefois, elle se savait fragile comme une fleur perdue dans les orties, attendant le moment propice d’être arrachée à cette prison. Faire confiance à la vie, s’abandonner à cette main qui la cueillerait pour l’enraciner ailleurs dans une terre étrangère. Oui, c’était ainsi que la blonde artisane percevait l’avenir après avoir visité plusieurs locaux avec André. Le cœur de Christiane opta pour celui sur Notre-Dame. Il lui rappelait celui à Mont-Tremblant avec son petit logement à l’étage. Quoique quelque peu exigu, il lui convenait parfaitement. Tout était à proximité et elle pouvait prendre possession des lieux dès le premier septembre. Pour souligner l’heureux événement, ne serait-ce que par reconnaissance pour une commission si vite obtenue, André invita sa copine à dîner au restaurant.


  — T’as jamais remarqué combien les églises ressemblent drôlement aux religions ?


  — Hein ?


  André sortit dare-dare Christiane de sa profonde réflexion. Elle le regarda, perplexe. Depuis combien de temps était-elle ainsi absente d’esprit ? Sur le chemin du retour, elle demeurait tapie dans un silence, s’imaginant sans doute dans son nouveau « chez moi ». Seule.


  — Ouais, regarde. La contradiction par excellence.


  — Mais de quoi tu parles ?


  — Tu n’écoutes pas les gens lorsqu’ils te parlent ou c’est seulement avec moi que tu fais ça ?


  — Pardon, Dédé, tu disais ?


  Un large sourire se dessina sur son visage subtilement parfumé. Il gara d’abord sa voiture non loin d’une petite église avant de reprendre sa question première. André possédait un don singulier à jauger avec les mots ou à faire un lien astucieux avec deux choses ou situations.


  — Tu vois l’église là-bas ?


  — Oui.


  — Si tu entres par la porte en avant, tu te trouves…?


  — Bon… dans l’église, non ?


  Il leva son index droit et tapota sa tempe. Ses lèvres formèrent un rictus qui fit glousser Christiane.


  — J’ouvre la porte en avant, commença-t-il en mimant le geste. Je passe par la porte en avant. Je ferme la porte en avant. Je suis en arrière de l’église. À l’intérieur de l’église, ce qui est avant et arrière devient arrière et avant à l’extérieur. Tu comprends la contradiction maintenant ?


  — Parfaitement ! Bon, tu me reconduis à ma voiture ou je me débrouille toute seule ? demanda-t-elle, agacée.


  — Franchement ! Es-tu naturellement toujours aussi désagréable comme ça ? Christiane Beaumont, dis-moi, qu’est-ce qui te tracasse autant pour que tu bougonnes comme ça ? Ça n’a pas de sacré bon sens ! Je commence sérieusement à me poser la question !


  Christiane hocha la tête. Un peu honteuse, elle réalisa effectivement qu’elle le blessait gratuitement et que son copain n’avait pas à payer les frais de ses affres ou de ses sautes d’humeur. Il était plus que temps de s’amender et de lui donner une explication plausible.


  — Pardon, André. C’est que je ne l’ai pas eu facile, ces derniers temps.


  — J’ai cru comprendre ça, répliqua-t-il calmement.


  Le ton sur lequel il répondit octroya le droit à son amie de parler ou de se taire. Christiane choisit donc de lui confier sa peine.


  — Tu connais l’histoire de mon frère ?


  — Oui, et celle de ton père aussi. C’était dans les journaux, à la télé, à la radio. On ne pouvait pas passer à côté.


  — C’est vrai. Ce scandale m’avait hantée longtemps. Heureusement que je vivais loin de la grande ville. Les touristes n’avaient aucune idée que Tristan et Jean-Alain Beaumont étaient mes proches parents.


  — Je suis désolé, Christiane. Vraiment.


  En silence, les deux amis se regardèrent un long moment, complices d’une douleur sourde. Deux solitudes. Certes, distinctes, mais acolytes.


  — Depuis son suicide, les choses se sont envenimées, murmura Christiane en se détournant pour cacher une gêne certaine à se confier au prodigieux Dédé de la poly. Je veux dire… au départ, il n’y avait vraiment jamais eu d’unité familiale. Mais après, on se déchirait littéralement. Je crois que je devais être insupportable pour que Jacques, mon conjoint de fait avec qui j’ai vécu plus de vingt ans, me quitte pour de bon au printemps. Il m’a vite remplacée. Et il se marie cet automne avec une poupée de quinze ans ma cadette, hoqueta-t-elle. Et… et… ma mère est décédée le mois passé après … après…


  Christiane commença à sangloter, laissant en suspens sa dernière phrase.


  — Je comprends, fit André en caressant l’épaule de sa copine pour la consoler.


  Christiane lui raconta brièvement l’histoire agonisante de sa mère, les visites insolites de son american uncle, celles de Dominique…


  — Le pire de l’histoire, c’est que je ne sais pas sur quelle planète ma sœur habite. Elle a un de ces comportements qui donne froid dans le dos.


  — Ah ! Le ventre d’une mère, c’est comme un jardin. Il y pousse toutes sortes de choses.


  — Quoi ? renifla Christiane en essuyant ses yeux larmoyants. C’est donc bien beau, ce que tu viens de dire !


  — C’est un ami libanais qui m’avait dit ça lorsque je m’étais plaint d’une affaire de famille.


  — Ça a tellement de sens ! André Barbeau, tu me fais vraiment du bien.


  — OH ! Ça veux-tu dire que…


  — Dédé !


  — OK ! Tu ne peux pas blâmer un homme de tenter sa chance au cas où, n’est-ce pas ?


  — Il n’y en a pas de « au cas où ». Est-ce clair une fois pour toutes ?


  — Très clair, madame Beaumont, articula-t-il en démarrant son véhicule.


  — Et, Dédé, le charma intentionnellement Christiane en touchant son bras droit, soit dit en passant, les salles de spectacles possèdent le même cachet saugrenu que les églises, n’est-ce pas ?


  Il la regarda un court instant avant de lui offrir un large sourire tout en lui pointant avec son index droit.


  — Touché !


  — On y va ?


  — On y va !


  Acquiesçant à la demande de la blonde artisane, André lui fit visiter encore le local sur Notre-Dame. Question d’être certaine de prendre LA bonne décision. Christiane se sentait déjà chez elle et avait terriblement hâte d’emménager ; de commencer une nouvelle vie dans un environnement différent et pareil à la fois. Elle pouvait compter sur les expertises de San pour la rénovation, Emma et Juliette pour la décoration. Sa tête débordait d’idées, les unes plus originales que les autres. Le premier jour d’automne lui paraissait une date adéquate pour la réouverture de sa boutique : C’EST ICI.


  

  



  CHAPITRE 12


  — Ygade, Kiki, y beau, hein ? Y beau, hein ?


  Loïc, aussi coloré que son chef-d’œuvre, regardait sa marraine, un fier sourire à décrocher ses mâchoires, pinceau dégoulinant de gouache rouge sur son bras, sur sa salopette, puis sur ses chaussures usées. Heureusement, Christiane avait prévu le coup en protégeant le parquet avec un vieux drap. Pour le tenir occupé pendant les travaux de rénovation, elle lui avait préparé tout le nécessaire pour créer un tableau. Son filleul se donnait à cœur joie à peinturlurer son canevas, digne d’art contemporain… indescriptible.


  — Oui, Loïc, c’est très beau.


  Christiane déposa son rouleau à peinture dans le bac et s’avança à côté de son filleul pour mieux évaluer son travail.


  — Ouais ! Pas mal du tout !


  — Ouais ! Pas mal du tout ! singea-t-il avant de glousser.


  — Bon ! Mon Picasso ! Lorsque tu auras terminé, tu me feras savoir. OK ?


  — OK !


  — Je le placerai dans un lieu sûr pour qu’il sèche et puis je l’accrocherai dans ma chambre. Comme ça, je penserai à toi chaque fois que je le verrai. Tu veux bien que je le garde ton chef-d’œuvre, n’est-ce pas ?


  — Oh oui ! Kiki !


  Christiane eut l’impression de lui avoir donné la lune tant il resplendissait de bonheur. Loïc replongea son pinceau dans le pot de gouache jaune. Son geste maladroit fit bouger le récipient presque à la renverse. Ses yeux bridés s’écarquillèrent. Surpris, il émit un petit cri lorsque le déversement topaze s’écoula du pot sur le drap déjà saturé de peinture à l’eau.


  — Oh ! Digât ! Kiki ! Digât !


  — Ce n’est pas grave, Loïc. Regarde. Finis les dégâts !


  L’enfant observait sa tante éponger le surplus de gouache avec un torchon, ne sachant plus s’il devait sangloter ou rire. Elle lui sourit pour le réconforter.


  — Ce n’est qu’un accident, Loïc ! Tu n’as pas à pleurer pour ça !


  — M’icuse, Kiki. Y pas fait icipès.


  — Je le sais, mon amour, que tu n’as pas fait exprès.


  Christiane enleva la casquette de son neveu pour embrasser sa blonde tête puis la lui remis, fixant la palette sur le côté, donnant au gamin un petit air canaille.


  — Écoute ! Si tu terminais avec deux ou trois coups de pinceau en jaune, je crois que ton œuvre serait achevée. Qu’en penses-tu, Loïc ?


  L’artiste en herbe fit mine d’étudier son canevas avant d’exécuter la touche finale. D’une main décidée, il dessina un grand X qui couvrit la toile entière. Christiane demeura quelque peu interloquée.


  — Mais, Loïc pourquoi as-tu fait ça ?


  Il dévisagea sa marraine, ne comprenant pas sa réaction stupéfaite. Ses yeux se remplirent de larmes. Sa lèvre inférieure tremblait.


  — Y fait un bec, geignit-il en déposant son pinceau sur le drap.


  Christiane se sentit idiote. Vraiment. Elle pressa aussitôt Loïc sur son cœur en lui demandant sincèrement pardon. Cette étreinte la barbouilla de gouache et de larmes. Elle s’en foutait royalement. Son filleul lui offrait le plus beau cadeau. Comment n’avait-elle pas décrypté ce symbole universel pourtant élémentaire, même pour les simples d’esprit ? L’artisane se promit que jamais elle ne se départirait de ce tableau.


  — Merci, Loïc, lui murmura à l’oreille Christiane. Maintenant, il ne te reste qu’à signer ton chef-d’œuvre.


  L’enfant se détacha lentement de sa tante. Son sourire ensoleilla son visage singulier.


  — Y signe ?


  — Oui, mais pas tout de suite. Lorsque la gouache sera sèche, tu le signeras avec un petit pinceau, mais cette fois-ci, avec de la peinture acrylique or.


  — Du or ! fit-il les yeux et la bouche grand ouverts.


  — Oui, Loïc, de l’or.


  Son filleul lui sauta au cou en la bécotant partout sur son visage. Le bonheur ne réside-t-il pas dans les gestes les plus simples du quotidien ?


  — Maintenant, comme un artiste professionnel et responsable, tu m’aides à ranger tout le matériel d’art. OK ! Mon petit prince adoré ?


  — OK ! Kiki !


  Alors que Christiane s’apprêtait à ramasser les pots de gouache pendant que son neveu déposait les pinceaux dans l’évier de la cuisine, elle entendit des pas feutrés derrière elle. L’artisane se retourna promptement et se figea aussitôt.


  — Ouf ! Vous m’avez fait peur, vous deux ! Non mais, pourquoi vous me regardez comme ça ?


  San et Emma s’avancèrent lentement vers Christiane, sourire aux lèvres, complices d’un « je-ne-sais-trop-quoi ».


  — Pourquoi vous ne me répondez pas ?


  En silence, ils se consultèrent du regard à savoir lequel des deux parlerait le premier.


  — Emma, tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ici ? Ai-je oublié quelque chose ? Ai-je fait quelque chose de… de…


  — Non, non, Cricri, rien de la sorte, lui dit-elle d’un calme attendrissant tout en replaçant une mèche rebelle derrière l’oreille de sa belle-sœur.


  — Alors, quoi ? fit-elle en essuyant ses mains sur son tablier de travail.


  — San, c’est à toi de le dire puisque c’est toi qui as eu l’idée.


  San fit semblant d’avoir mal lorsqu’Emma lui donna un coup de coude sur son bras droit. Mi-curieuse, mi-inquiète, Christiane jaugea d’un coup d’œil son beau-frère en attendant qu’il lui annonce son idée… géniale.


  — J’écoute.


  — Christiane, sachant que tu es officiellement célibataire…


  — Officieusement ! coupa la fougueuse artisane, presque fâchée. Je n’ai pas encore officiellement lâché prise de Jacques. Et Jacques ne m’a jamais officiellement dit qu’il ne m’aimait plus. Alors, c’est quoi l’histoire, ici ? Qu’est-ce que vous avez manigancé ensemble vous deux ? Me présenter quelqu’un ?


  San hocha affirmativement la tête.


  — Pas question ! lança-t-elle, le regardant droit dans les yeux, les deux poings sur ses hanches.


  — Et si tu faisais au moins sa connaissance avant de bannir l’idée de San, plaida Emma.


  — Pourquoi ? demanda Christiane en haussant les épaules. Puis-je commencer une nouvelle vie toute seule ? Y a-t-il une loi ou un règlement qui m’interdit de me cloîtrer, si bon me semble ?


  — Bien sûr que non, répondit San calmement. De toute manière, tu le rencontreras sous peu, puisqu’il s’est chargé de livrer tes modules et tes tablettes pour...


  — Attends ! Attends ! Si je comprends bien ce que tu es en train de me dire, mon cher beau-frère, c’est que tu me mets délibérément devant le fait accompli, n’est-ce pas ?


  — Christiane, ce n’est pas ce que tu crois, se défendit San, d’une voix mielleuse. Il travaille avec moi et…


  — Et tu as cru bon de jouer à l’entremetteur, et pourquoi pas au marieur, tant qu’à faire ! Quelle audace ! Allô ! San ! JE suis majeure et vaccinée ! Tu ME demandes mon avis avant…


  — Qui a faim ? Les pizzas sont arrivées ! cria Éric en bas de l’escalier dans l’arrière-boutique, ce qui abrégea le petit discours chicanier de Christiane.


  — Moi ! Moi ! Moi ! s’égosilla Loïc qui courait hors de la cuisine, les deux mains dans les airs et prêt à déguerpir dans l’escalier.


  — Holà ! Tom-pouce ! s’esclaffa San, l’agrippant vite avant qu’il ne se sauve. Mais où crois-tu t’en aller comme ça, déguisé en clown ?


  — Y faim ! Y faim, moi !


  — Moi aussi, j’ai faim. Mais ce n’est pas une excuse satisfaisante pour ne pas se laver les mains avant de manger !


  Exhibant un faux air autoritaire, San évalua la tenue vestimentaire imprégnée de gouache polychrome de son protégé.


  — Bon ! Suis-moi, fiston, je crois que tu as besoin de te changer et de te laver le visage aussi. Halloween n’est que le mois prochain, à moins que ta tante Christiane ait préparé un bal costumé ce midi à mon insu.


  San décocha un clin d’œil à Emma qui lui sourit en retour. Puis captant astucieusement le regard de Christiane, il l’informa que son ami ne tarderait pas à arriver. Visiblement embarrassée, Emma soupira en regardant les deux hommes de sa vie entrer dans la salle de bains. Elle se retourna lentement vers son amie, braquant ses yeux dans ceux de l’artisane.


  — Je te le jure, Cricri, l’idée vient de San, pas de moi…


  Christiane dévisagea Emma, presque amusée, sans dire un mot, la laissant patauger dans ses excuses. Sa belle-sœur était au bord des larmes, et elle, au bord du rire.


  — … Je peux comprendre que tu sois fâchée contre nous, mais sache que l’intention est noble. Sois un peu raisonnable et… et…


  — D’accord. Je le saluerai ton p’tit monsieur, pour te faire plaisir. Je lui ferai même un beau sourire, mais c’est tout.


  — Ce que t’es fine, Cricri, quand tu le veux ! Je te serrerais bien dans mes bras, mais tu es tout, tout…


  — L’œuvre de ton fils ! Et soit dit en passant, ma chère amie, JE suis toujours fine !


  — Ha !


  — Ha ! Toi-même ! N’a-t-on pas souvent tendance à condamner ce qu’on ne comprend pas ? Ton bouddhiste de mari m’avait déjà dit ça.


  Emma hocha la tête, puis pouffa, soulagée que le mélodrame fût estompé rapidement. Elle prit la direction de la cage d’escalier, et Christiane de la cuisine lorsque les protestations de Loïc, entrecoupées par les paroles réconfortantes de San, les stoppèrent. Les deux femmes firent volte-face et d’un pas rapide elles se rendirent au seuil de la salle de bains. L’artiste en herbe ne voulait pas se changer avant d’avoir signé son œuvre avec de l’or. S’accroupissant devant son filleul pour mieux le faire sentir en confiance, Christiane lui expliqua qu’il fallait attendre au moins un jour avant de signer. Et s’il était bien sage, elle l’emmènerait chez Hartley au courant de l’après-midi pour savourer un cornet à la crème glacée de son choix.


  — OK ! Kiki ! Y sage, moi!


  -o0o-


  Une atmosphère de fête régnait dans la boutique où, assis en tailleur sur un grand drap, le groupe de bénévoles dévora sa pointe de pizza, arrosée d’une boisson gazeuse bien fraîche. Blagues et anecdotes alimentaient les rires. Joues rouges, yeux ronds, Juliette fixait sa mère qui osait colporter une fois de trop une historiette familiale, le récit de l’évolution du mot débarbouillette selon sa fille : bada, barouette, badouillette, débarouette… débarbouillette.


  — Ne t’en fais pas avec ça, fit Éric en l’embrassant, sais-tu ce que je disais lorsque j’étais enfant ?


  — Et qu’est-ce que tu vas nous raconter là encore ?


  — Moi, je mangeais de la pizza hard dressed !


  — Hard dressed ! s’éclata Juliette en donnant une bine sur le bras d’Éric.


  — Ouais ! C’est toujours cute lorsqu’un enfant tente de s’exprimer comme un adulte et déforme les mots. Tu n’as pas à rougir de honte, Juliette. Tous les enfants font ça.


  La porte principale étant ouverte, un homme entra avec un calepin en main. Il racla sa gorge avant de frapper sur le mur intérieur, interrompant dare-dare le pique-nique. San se leva promptement pour l’accueillir, suivi d’Emma et puis de Christiane.


  — Elliott ! Entre ! fit San en lui serrant la main.


  — C’est lui, toussota Emma subtilement dans sa main.


  Christiane s’attendait à rencontrer un pépé dans la quarantaine, chauve ou presque, bedonnant, quelqu’un d’apparence médiocre ou d’ordinaire tout au plus. Mais dans l’embrasure de la porte d’entrée se tenait un quidam à la chevelure mi-longue aux reflets fauve. Quelques mèches ondulées dansèrent au gré de la brise de fin d’été. En prime, il possédait un prénom peu commun. Son visage étant dans l’ombre, l’artisane ne distingua pas clairement ses traits ni la couleur de ses yeux.


  — Il est beau, hein ? Il n’a que trente neuf ans, glissa Emma à l’oreille de son amie.


  — Quoi ? étouffa Christiane.


  — Christiane, viens que je te présente ton livreur de matériaux, incita le beau-frère, d’une voix un peu trop joviale.


  Emma poussa Christiane dans le dos pour qu’elle avance plus rapidement. L’artisane bascula vers l’avant sans toutefois trébucher, heureusement. Elliott la salua selon le rituel habituel et lui offrit un sourire franc. Christiane dénota un certain timbre maffioso dans sa voix. L’intonation ressemblait étrangement à celle du comédien Mario St-Amand. Elle lui sourit en retour tout en accueillant dans ses mains le grand calepin jaune. Puis, levant momentanément son regard vers celui du livreur, Christiane remarqua finalement la couleur des yeux d’Elliott. Elle ne sut si ses iris étaient bleus ou plutôt violets. Quelque peu intimidée par cette surprenante présence masculine, l’artisane replongea aussitôt son regard sur la calligraphie du livreur pour cacher la moindre trace d’embarras.


  Et pendant que San s’entretenait avec son ami, Christiane fit mine de vérifier la commande et signa le bon de livraison. Tout bougeait autour de la blonde artisane en un merveilleux tourbillon. Éric s’affairait déjà dehors à décharger la camion-nette et Emma ramassait les vestiges du pique-nique improvisé. Quant à Juliette, elle occupait son petit frère avant que ce dernier ne les occupe autrement. Christiane regardait tout ce beau monde se vouer à leur tâche respective, ou était-ce un scénario intentionnellement chorégraphié pour impressionner le ravissant visiteur !?! Qu’importe ! Elle savourait ce moment exquis. Déjà, elle anticipait avec beaucoup de fébrilité la fin des rénovations pour inaugurer une routine normale comme monsieur-et-madame-tout-le-monde.


  Demain, dimanche. Une dernière journée pour l’équipe de bénévoles, vu que lundi matin sonnerait le retour au boulot ou au CÉGEP pour les grands et la petite école pour Loïc, à vrai dire, une classe DIL (déficience intellectuelle légère) pour les enfants requérant des services spécialisés, mais qui ne sont pas nécessairement trisomiques. Il ne lui resterait qu’à faire livrer vendredi prochain ses meubles et la marchandise de sa boutique entreposés depuis le début d’été.


  Elliott était sur le point de partir lorsqu’il se retourna vers Christiane.


  — Mademoiselle Christiane, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler. Vous servir à nouveau me ferait grand plaisir. Bonne fin de journée, lui dit-il en tendant la main à la blonde artisane.


  Christiane lui serra la sienne en bredouillant une quelconque salutation qui fit pouffer Emma une fois que l’adonis à la voix de maffioso fut parti. Embarrassée, Christiane jeta un œil torve sur sa belle-sœur qui s’esclaffa de plus belle.


  — Emma Jacq, tu … tu…


  — Tu… tu… quoi ?


  — Rien ! Au travail, tout le monde ! Finie la récréation !


  

  



  CHAPITRE 13


  Le mardi 23 septembre à 6 h 47, heure avancée de l’Est.


  Le Soleil terminait son long voyage de six mois au-dessus de l’hémisphère nord, donnant à ce moment exact la naissance de l’équinoxe d’automne. Contrairement à la croyance populaire, voulant que les saisons aient une date fixe, Miss Météo, à la radio, informa son auditoire que c’était surtout la position de la planète Terre par rapport à l’astre de feu dans l’espace, qui déterminait avec précision la passation d’une saison à une autre.


  Pour Christiane, cette première journée automnale signifiait un frais départ. Elle avait pris soin de régler son réveille-matin pour cette heure factuelle, question de se donner naissance dans sa nouvelle vie en femme affranchie. Célibataire, certes. Vive l’indépendance !


  Une petite boule poilue bondit aux côtés de Christiane, se mettant vite à l’œuvre à lui piétiner le ventre tout en ronronnant sa ritournelle de lève-tôt. Féline enjôleuse au doux pelage roux rayé noir, Katou mordillait les doigts de sa maîtresse et s’entortillait sous ses caresses. Au bout de quelques minutes, elle se calma. La chaleur réconfortante de son minuscule corps apaisa celui de Christiane, donnant libre cours à son esprit pour vagabonder. La blonde artisane était fort reconnaissante envers Emma et San, qui lui donnèrent cette mignonne petite chatte, un cadeau de bienvenue, un prix de consolation, une zoothérapie… L’important fut que Katou arrivait dans sa vie au bon moment, un vendredi matin, dans un modeste panier d’osier tout enrubanné de jaune.


  En arrière les tribulations ! L’avenir offrait maintenant à Christiane surprises et bonheur. Et cet adonis au joli regard parme qui avait fait un grand détour pour la revoir. « J’étais dans les parages… » Bien sûr, monsieur Elliott Dumontet, traverser le pont Victoria était sur votre chemin pour livrer des matériaux chez un client… lavallois ! Tout comme San, Elliott avait fait ses études en architecture et préférait travailler sur les chantiers plutôt que devant une table à dessin.


  Jacques aussi avait troqué le bureau pour le grand air. À vrai dire, il n’avait terminé que la première année en administration à l’Université. Tout ce jargon organisationnel : gestion informa-tisée, en passant par la macroéconomique, microéconomique, les différentes stratégies administratives auraient fait de lui un gestionnaire responsable, la fierté de ses parents. Mais Jacques devait choisir entre ses rêves ou ceux de son paternel. L’instinct sauvage en lui aurait eu raison et il s’en fut à Mont-Tremblant, loin de sa Gaspésie natale et des grands centres métropolitains. Pourquoi, alors, avait-il préféré retourner dans son coin de pays ? Le Québec est pourtant si grand…


  Christiane songea à Jacques, son premier coup de foudre. Il avait toujours arboré ce suave amalgame de galanterie et de guerrier. Comment l’oublier ? Et si la blonde artisane acceptait de sortir avec Elliott, devrait-elle classer Jacques dans le tiroir de ses souvenirs… désormais ? 


  Le petit côté mystérieux d’Elliott subjuguait Christiane, rien de moins. Son cœur se livrait à une véritable guerre : le remords contre la séduction. De toute évidence, Jacques avait refait sa vie. Pourquoi n’en ferait-elle pas autant ? Une soirée ou deux avec ce bel apollon à la voix de maffioso n’effacerait jamais son passé. L’astuce ou l’erreur. Accepter ou refuser. Tel fut le dilemme depuis.


  -o0o-


  À dix heures précises, Christiane ouvrit les portes de sa boutique C’EST ICI au grand public. Dehors, la rue Notre-Dame lui semblait déserte. Même LE BALCON D’ART au bout de la rue lui paraissait inanimé. Cette prestigieuse maison exposait les œuvres de peintres renommés du pays, tels les Tremblay, Théberge et Savard… De plus, les vernissages thématiques animaient les lieux tout au long de l’année, ce que les commerçants du quartier appréciaient particulièrement à cause de l’affluence des clients dans les environs. Cependant, il ne lui fallait pas attendre que les gens fassent la queue devant sa boutique comme le firent les habitants de Sainte-Marie-La-Mauderne devant la porte du jeune docteur Lewis dans la charmante histoire La grande séduction. Christiane était loin d’être populaire dans ce patelin lambertois. Néanmoins, elle avait placé une annonce dans les journaux locaux et avait affiché sur tous les babillards publics de la ville une invitation à l’ouverture officielle du magasin.


  La vie semblait lui sourire à nouveau et le destin conspirait à sa chance. Du moins, elle l’espérait désespérément. L’artisane jeta un dernier coup à l’extérieur. Personne. Elle devrait patienter.


  La boutique sentait bon. Les différents présentoirs scintillaient d’objets de tous genres grâce à la glaçure qui donnait à la porcelaine et à la céramique un aspect vitrifié. Christiane avait promis à son amie Josianne de Mont-Tremblant qu’elle continuerait à vendre ses ouvrages artisanaux : chemins de table en dentelle, napperons crochetés, tricots divers pour toute la famille. Ses pièces complétaient le côté textile de la marchandise puisque Christiane exerçait habilement l’art du macramé et du tissage. Néanmoins, la poterie demeurait son dada. Et, pour associer l’utile à l’agréable, San suggéra de placer le métier à tisser au fond de la boutique, ce qui attiserait la curiosité des clients. Certains poseraient des questions sur les opérations du tissage ou les différentes matières textiles : la préparation de la carte, c’est-à-dire le type du tissu, la longueur de la chaîne à ourdir, le bobinage, la croisure, le canetage, le lancement de la navette, et plus encore. « Une stratégie de marketing qui pourrait mousser des ventes… » avait-il souligné. Et pour la girelle, le fameux plateau rotatif, le beau-frère lui conseilla de la mettre dans la petite chambre à l’étage avec tout le reste des matériaux destinés à la fabrication d’objets en terre cuite. Un invité désireux de coucher chez elle devrait se con-tenter du futon placé entre la table de travail et le chevalet. Quant au four, San le plaça dans l’arrière-boutique, question de surveiller adéquatement la cuisson des faïences pendant que la commerçante vaquerait dans le magasin.


  Il ne manquait que des clients, ne serait-ce que des curieux au départ. Le bouche-à-oreille ne ferait-il pas meilleure publicité par la suite?


  Alors que la blonde artisane se plaçait derrière son métier à tisser, la clochette retentit. Christiane eut un léger soubresaut et sentit le pouls de son cœur sprinter. Une dame d’un âge respectable entra.


  — Bonjour, madame, accueillit-elle sa première cliente avec son plus beau sourire.


  — Bonjour, lui répondit la dame, l’accent anglais très prononcé. Très joli, très joli !


  Un détail insignifiant frappa l’esprit de Christiane pendant que sa première cliente furetait entre les différents présentoirs. Les anglophones n’ont-ils pas cette tendance à serrer le « r » entre les dents au lieu de le rouler au fond de la gorge lorsqu’ils s’expriment en français ?


  — Cherchez-vous quelque chose en particulier ?


  — Un cadeau pour ma fille. Demain, c’est son… birthday.


  — Bien sûr ! Son anniversaire.


  — C’est ça ! Anniversaire, reprit-elle sans regarder la commerçante. Elle aime beaucoup la poterie.


  — Vous êtes au bon endroit ! dit Christiane, enthousiasmée.


  La cliente se contenta de glousser au lieu de lui répondre. Sans hésitation, elle choisit un vase de taille moyenne aux couleurs azurées.


  — Perfect !


  Loin de se soucier du prix à payer, elle demanda à la boutiquière de l’emballer dans son plus beau papier de soie. Puis, apparemment satisfaite, la vieille dame quitta la boutique, tout sourire. Une bouffée de fierté gonfla le cœur de joie de Christiane. Elle retourna à son métier à tisser en sifflotant un air heureux. Dans sa tête, mille et un projets de création attendaient d’être réalisés.


  La matinée fut relativement tranquille avec la visite de trois autres personnes qui entrèrent par curiosité sans toutefois acheter. Un petit creux dans l’estomac interrompit son travail. Christiane courut en haut se préparer à la hâte un casse-croûte. À peine avait-elle avalé son sandwich au jambon que la clochette lui annonça la venue de son cinquième client. Heureusement qu’elle avait décidé de manger son lunch dans le magasin.


  — Ma foi divine ! Je ne reconnais plus la place ici !


  Mais elle, Christiane, reconnut le soi-disant client. André Barbeau vadrouillait entre les présentoirs, petit sac blanc en main.


  — Bonjour, André. Et qu’est-ce qui me vaut ta visite aujourd’hui ? Ce que tu tiens dans ta main, peut-être ?


  Il regarda sa copine, presque incrédule. Christiane avait remarqué l’emballage de la chocolaterie Hartley.


  — Non. Ça, c’est mon dessert.


  — Et c’est quoi ton dessert ? l’amadoua-t-elle pour lui en extirper une douceur ou deux.


  — Des gros péchés mortels, rétorqua-t-il en serrant contre lui son trésor alléchant.


  — Alors, pourquoi l’avoir avec toi ici ? Tu voulais me faire saliver, te supplier jusqu’à ce que j’exauce tes fantasmes sexuels, hein ?


  — Non, se défendit-il. Mais, pas mal comme idée ! compléta-t-il sa réponse avec une œillade.


  — Dédé !


  — OK ! Je t’en offre un, mais seulement un.


  Feignant l’exaspération, son copain soupira bruyamment. Il tenta maladroitement de la faire se sentir coupable. Christiane s’esclaffa devant son pitoyable cinéma. Il ouvrit lentement le sac. Elle s’approcha doucement pour humer l’effluve du chocolat. Méfiant, André recula de quelques pas, heurtant presque une table. Sa main plongea délicatement dans les magots parfumés pour y en émerger un, tout noir, couronné d’une noix de pécan.


  — Ça, ma chère, articula-t-il lentement d’une voix presque sensuelle tout en dandinant sous le nez de Christiane la gourmandise, tu dégustes ce délicieux trésor à genoux, les yeux fermés, sur la tête d’un pouilleux ! Rien de moins !


  — Et c’est quoi ? osa-t-elle s’informer innocemment.


  — Mes turtles ! fit-il, les yeux ronds comme des huards. Caramel, noix de pécan, chocolat noir ou au lait et faits maison, s’il vous plaît !


  Il remit la précieuse denrée dans le sac avant de l’offrir, sourire aux lèvres, à Christiane.


  — C’est pour toi. Un petit cadeau de bienvenue.


  — Merci, Dédé. C’est vraiment chouette de ta part.


  — Ouf ! fit-il avec un geste de la main. C’est beau, ce que tu as fait ici. Tu as eu de l’aide ?


  Trop absorbée par le contenu du sac blanc, Christiane n’avait pas vu que son copain s’était retourné pour essuyer une larme ou deux. Elle se mit à saliver la bouche pleine. De plus, son état de pâmoison pour ces turtles divins, véritables péchés capitaux, éclipsa André pendant un court instant jouissif. L’artisane oublia même de lui en offrir un. Pourquoi lui en donnerait-elle lorsqu’il pourrait s’en procurer à volonté ? Elle sourit à la pensée d’être cruelle. Insensible ! Oh ! Tellement égoïste ! Mais c’était son cadeau à elle, rien qu’à elle…


  — Oh ! Pardon, Dédé, tu disais ?


  André se retourna, puis la couvrit d’un regard admiratif. Ses yeux brillèrent, ses lèvres s’incurvèrent joyeusement. Il demeura aphone, le temps que Christiane cache derrière le comptoir ses chocolats.


  — J’admire le travail que tu as fait ici.


  — Merci, André, mais j’ai eu l’aide de mon amie d’enfance, Emma et de son nouveau conjoint, San.


  — Emma ? s’enquit-il en plissant les yeux. Ce n’est pas elle la Française qui a été chez les pisseuses ?


  — Chez les sœurs de la congrégation de Notre-Dame, André. Pas chez les pisseuses. Et à la très respectée école secondaire privée Villa Maria, aussi. Si ma sœur Dominique, qui a fréquenté la même école que ma belle-sœur, soit dit en passant, a adopté des airs de mère supérieure depuis, c’est tout autre-ment pour Emma. Elle a eu de très bons professeurs de musique et elle joue magnifiquement du piano. Tu devrais l’entendre.


  — Et toi, pourquoi n’es-tu pas allée au privé ?


  — Mais voyons, Dédé ! Tu sais très bien que j’ai tout fait pour ne pas y aller. Je ne voulais pas étudier dans une école exclusivement féminine. Je voulais aller à la poly où il y avait beaucoup de garçons.


  Pour vivre une paix relative dans la maison, les parents de Christiane avaient acquiescé à son choix d’école. À vrai dire, sa mère en avait soupé des nombreux appels des bonnes sœurs la menaçant d’expulser sa fille si elle ne changeait pas son comportement. Pis encore, Christiane dérangea l’emploi du temps social de Claire ! « Mais qu’est-ce que mes amies diront si elles apprenaient que les rendez-vous chez le médecin ou le dentiste ne sont en fait que des convocations d’urgence en raison de ta totale insubordination ! » s’était plainte Claire. Christiane voulait, elle aussi, avoir une vie sociale. Et son cercle devait inclure presque essentiellement des garçons. L’école privée (comme le terme le dit si bien) la privait de cette gent masculine qui émoustillait ses hormones féminines. C’était crucial, vital !


  — Bien sûr ! concorda André en se frottant le menton. Te souviens-tu de la fois…


  Alors que la discussion retraçait les grandes lignes de leur adolescence, les faisant sourire et rire selon le fil des souvenirs, une certaine nostalgie se faufilait à travers les anecdotes racontées à tour de rôle. Le silence ponctuait souvent les récits. Ils avaient dix sept ans, mais pas pour longtemps, puisque la clochette, annonçant la venue d’une cliente potentielle, les ramenait illico à leur quarantaine respective.


  Le regard amusé d’André fit comprendre à la commerçante que cette femme était particulièrement à son goût. Et pendant que la charmante créature étudiait le galbe d’un vase sur le présentoir central, Dédé lui, examinait celui de ses hanches. Il en bavait presque, le corps courbé vers l’avant pour mieux apprécier le mouvement du bassin de la « donzelle », son terme privilégié pour qualifier ses trophées femelles.


  — Dédé ! Arrête ! Tu vas la faire fuir ! lui chuchota à l’oreille Christiane.


  Elle lui donna un bon coup de coude sur son bras gauche pour le sortir de sa transe entichée. André grogna suffisamment fort pour que la déesse aux cheveux d’or se retourne et lui sourit. Avait-elle repéré et deviné la source du grognement ? De toute évidence, elle gomma discrètement le comportement donjuanesque d’André avant de remercier Christiane. La très jolie jeune femme quitta la boutique sans rien acheter.


  — Espèce de Don Juan ! C’est ta faute si elle est partie les mains vides !


  — Et tu insinues quoi en m’accusant ainsi, madame l’inquisitrice ?


  — Tu dragues tout ce qui est féminin !


  — C’est faux !


  — C’est vrai !


  — C’est faux !


  — Arrête ! S’il te plaît, Dédé ! Tu sais que tu es toujours le bienvenu ici. Mais une fois les pieds dans mon commerce, laisse ton jeu de séduction dehors! D’accord?


  Les prunelles marron d’André fixèrent Christiane, cherchant à décrypter une quelconque déception. Penaud, il s’excusa en exécutant son rituel coutumier.


  — Bon, d’accord ! À la prochaine chicane ! fit-il en la saluant d’un geste de la main.


  — Dédé, s’il te plaît…


  Trop tard. André quitta la boutique avant même que Christiane ne s’excuse à son tour. Elle soupira bruyamment avant de retourner s’asseoir derrière son métier à tisser, mais le cœur n’était plus à l’ouvrage. Le reste de l’après-midi s’éternisait dans un calme plat. Trois visiteurs, tout au plus, firent tinter la clochette. À 17 heures, la boutiquière verrouilla la porte de son commerce et monta à l’étage pour se cloîtrer jusqu’au prochain jour.


  Katou l’accueillit en miaulant. Quelle douce consolation !


  Dans ses bras, cette petite boule poilue ronronnait son contentement, pendant que Christiane lui racontait sa journée. Emma avait raison. Un confident muet sait mieux que quiconque garder les secrets les plus intimes. Et comme un baume sur une plaie vive, son silence apaisant allégeait considérablement le quotidien de la commerçante. Christiane se souvint soudain du Figaro de sa belle-sœur. Combien Emma adorait ce chien géant ! L’artisane s’était souvent moquée de la belle musicienne lorsqu’elle lui révélait combien son gros toutou d’amour lui apportait du réconfort. Maintenant qu’elle passait par un sentier analogue, Christiane comprit la leçon de cette tendresse blessée, celle d’une solitude… d’un passé, des deuils, des regrets, d’une jeunesse. Oui, sa jeunesse. Comment guérir d’un mal de vivre, surtout lorsque les symptômes surgissent dans les moments creux de solitude? Avec un certain recul, Christiane comprit que sa rage et sa colère ne furent, somme toute, que des boucliers pour se protéger envers et contre tout… pour cacher sa vulnérabilité. Isabeau avait raison de répéter à sa nièce qu’elle devrait donner du temps à sa peine, à ses peines ; qu’elle devrait chercher à comprendre et non à juger les réactions d’autrui par rapport à la perte d’un être cher ; qu’elle devrait respecter les rituels de deuil des autres. À chacun sa souffrance et le sens de ses gestes pour apprivoiser l’absence. Oui, l’absence comme dans « plus jamais ». Accepter, une fois pour toutes, sa propre finitude, afin de mieux vivre le moment présent.


  Christiane sursauta. Le téléphone sonna une deuxième fois lorsqu’elle revint à elle-même. La blonde artisane se précipita pour décrocher le combiné avant que le répondeur ne prenne le relais. Quel bonheur d’entendre ce timbre maffioso à l’autre bout la saluer chaleureusement ! Puis Elliott s’informa de l’inauguration de sa boutique. Quelques mots d’encouragement, suivis du familier échange sur la pluie et le beau temps, question de broder la conversation avant que ce dieu demande à Christiane pour la énième fois de sortir avec lui. Elle acquiesça immédiatement. Il y eut un moment de silence avant que, pris par la surprise ou la panique, Elliott ne s’esclaffe. Christiane n’osait plus respirer. Elle demeurait suspendue à ce rire. Elle craignait une mauvaise blague. Devrait-elle raccrocher ou pas ?


  — Je suis tellement heureux ! la rassura-t-il finalement. Je suis fou de joie que tu acceptes ! J’avais vraiment peur que tu me refuses encore. Je m’étais promis que c’était la dernière fois que je te le demandais.


  — Et si je t’avais refusé ? osa-t-elle requérir.


  — J’aurais compris que tu n’étais pas intéressée par moi, lui répondit Elliott d’une voix mélancolique. Je m’étais fait à l’idée de ne plus te déranger si jamais...


  Elliott ne compléta pas sa pensée. Le silence, ce néant lourd de conséquences, accusa peut-être Christiane de vieille fille endurcie. Son insolence lui aurait coûté cher en laissant passer ce petit bonheur. Elle se voyait seule au fond d’un mouroir. Son orgueil et son sale caractère auraient taraudé sa propre vie au point de finir ses jours ainsi.


  — Et ne plus me revoir ? minauda Christiane, craintive.


  — Et ne plus te revoir… Oui. C’est ce que j’aurais compris, quoi !


  Christiane était soulagée, flattée et désolée. Tout un amalgame d’émotions ! Elliott aussi ressentait cet étrange mélange.


  Puis, ils convinrent que samedi soir serait leur premier rendez-vous. Leur premier tête-à-tête. Quatre jours à attendre. Oh ! Quel supplice délicieux !


  

  



  CHAPITRE 14


  L’eau chaude de la pomme de douche coulait plaisamment sur le dos de Christiane pendant qu’elle se frottait vigoureusement avec une éponge saturée de gel nettoyant pour le corps à base de lait de chèvre. Son parfum délicat lui rappelait celui des pains de savon pour bébé. La blonde artisane turlutait un refrain joyeux. Elle était tellement heureuse. Tout semblait jouer en sa faveur maintenant. La première semaine de sa boutique s’était relativement bien passée malgré les maigres recettes, et ce soir elle sortait avec le très charmant Elliott.


  — Aïe !


  Surprise, Christiane échappa aussitôt l’éponge. Elle demeura inerte pendant quelques secondes avant de se décider à tâter délicatement son sein gauche. Sous ses doigts, une petite bosse se fit sentir. Vite, elle lâcha son sein et ferma le débit d’eau dans un mouvement de panique. Les yeux clos afin de ne pas regarder sa poitrine, Christiane prit une inspiration profonde avant de recommencer l’auto-examen de son sein. Eh oui, une masse toute menue et sensible se cachait indubitablement à proximité de son aisselle.


  Illico, Christiane se souvint du gynécologue qui lui en avait diagnostiqué un dans son sein droit alors qu’elle était une jeune adulte. Il s’était bien moqué de l’attitude alarmiste de sa patiente de contracter un cancer : « On n’attrape pas un cancer comme on attrape un rhume. Un cancer ne fait pas mal. Ce que tu as est bénin et devrait se résorber d’ici peu. Je change ta prescription de contraceptif. »


  Même si ce souvenir dédramatisait quelque peu le moment présent, cette découverte fortuite mit abruptement fin aux ablutions. Christiane se dépêcha de s’envelopper dans un drap de bain pour se précipiter dans sa chambre. Devant le grand miroir inclinable, elle laissa choir la serviette démesurée. Nue devant sa psyché, elle examinait minutieusement sa poitrine avant de la toucher à nouveau. D’abord, ses doigts palpèrent le sein droit. Rien. Christiane soupira. Sa main hésita à tâter l’autre. Elle espéra que l’intrus ne fut que le fruit de son imagination fertile. Hélas, ses doigts repérèrent bel et bien ce petit nœud importun. La blonde artisane hocha la tête. Cette douce joie de renaître de ses cendres d’un passé brimé par des deuils s’avéra d’une courte durée. Elle sentit la déception amalgamée à la colère monter en elle. Pleurer, crier ou rire? Il y avait sûrement une explication logique puisqu’il n’y avait pas d’antécédent familial. Alors… les probabilités étaient-elles minces ou... ?


  Plus Christiane tentait de gommer cette incidence de son esprit, plus elle réfléchissait à savoir si elle consulterait ou non. Christiane ne connaissait aucun médecin à Saint-Lambert et les Laurentides étant trop loin pour voir le sien, elle devait se débrouiller autrement sans que quiconque ne soupçonne son nouveau souci. La belle artisane en avait marre de se plaindre. Néanmoins, son cœur battait à lui rompre la poitrine et ses entrailles se tortillaient. Il lui fallait à tout prix chercher la source de ce mal. Était-ce vraiment un mal ?


  Christiane sourit.


  Il lui vint tout à coup à l’esprit la fameuse explication plausible. Le fait d’avoir interrompu la pilule contraceptive au début de l’été pouvait avoir contribué à la formation d’un kyste. Hors de question de se faire du mauvais sang ou de se ronger les ongles jusqu’aux coudes ! Non. Pas pour une petite bille insignifiante remplie de liquide inoffensif. Ce soir, la belle boutiquière sortait pour la première fois avec le charmant Elliott et il n’était point question de se tourmenter inutilement pour une peccadille féminine.


  Christiane se regarda une dernière fois dans la glace. La femme qu’elle voyait était en bonne forme et en santé. Aucun signe avant-coureur ne démontrait un quelconque cancer. D’ailleurs, « cancer » ne faisait nullement partie de son vocabulaire puisque son hérédité paternelle et maternelle ne figurait guère sur le tableau de cette maladie au parfum fataliste. Les problèmes cardiaques semblaient davantage le créneau des Benjamin et des Beaumont. Donc, point d’historique familial, point de cancer. Se disant que le risque était quasi nul, elle s’efforça de classer cette sombre perspective dans le classeur treize de sa conscience.


  La blonde artisane pensa à Elliott. Le temps fila trop vite. Elle se dépêcha donc, fébrile, de s’habiller et de se coiffer. Elle opta néanmoins pour une tenue simple, rien de choquant, encore moins aguichant. Christiane tenait malgré tout à son indépendance. Elle poussa même l’audace jusqu’à refuser qu’Elliott vienne la chercher, advenant que la soirée ne se termine pas de manière galante. Bien sûr, elle lui avait caché sa déception de s’être fait tasser pour une minou plus jeune et plus ravissante qu’elle. Une chatte échaudée se méfie toujours après coup. De plus, Christiane eut l’impression de tromper Jacques en acceptant l’invitation d’Elliott. Ah ! Quelle foutaise ! Jacques ne l’avait-il pas balancée aux oubliettes en s’amourachant de la jolie Dolorès ? Et en prime, un mariage automnal…


  — Jacques ! Jacques ! Pourquoi avec elle et non avec moi ? soupira-t-elle.


  Christiane jeta un dernier coup d’œil dans la glace avant de ramasser son sac et ses clés. Cherchant à lâcher prise d’un amour trop hypothéqué aux dires de Jacques et pour survivre selon sa perception, elle se dit tout en hochant la tête :


  — Tu es très jolie mademoiselle Christiane Beaumont ! Passe une belle soirée. N’oublie pas que tu seras en bonne compagnie avec monsieur Elliott Dumontet, alors… sois gentille et ne fais rien qui compromettrait cette nouvelle relation. N’oublie surtout pas que tu approches le demi-siècle. Tu sais ce que cela signifie, n’est-ce pas ?


  Sans broncher, Katou observait sa maîtresse parler à sa jumelle dans le miroir. Confortablement installée sur le lit, elle attendait que Christiane lui caresse la tête ; un rituel qui sécurisait davantage l’ego de la blonde artisane que celui de ce gracieux petit mammifère aux poils doux et au regard séducteur. La petite boule d’amour ferma ses yeux tout en ronronnant ses bons souhaits.


  -o0o-


  Un sensuel feu dansait dans l’âtre du foyer en pierres des champs. La table luxueusement drapée d’une nappe crème et bourgogne du couple régnait à proximité de cette douce chaleur réconfortante. Même les chaises en cuir noir capitonné arboraient beauté et confort. Un décor romantique, des parfums exquis… Christiane n’avait pas encore consulté le menu que tous ses sens festoyaient déjà. Le bonheur total, quoi !


  — Ça te plaît ici ?


  — Bien sûr ! Mais Elliott, ça va te coûter cher, s’inquiéta-t-elle. Je ne mérite pas autant.


  — Je crois que ce privilège m’appartient. À mon humble avis, tu vaux vraiment plus que ça.


  Christiane rougit. Cette déclaration faisait-elle partie d’un quelconque scénario appris par cœur et qui venait avec la réservation ? Chose certaine, ce personnage intriguait au plus haut point la blonde artisane. Elle s’abandonnait donc à son traitement royal, qui commençait à lui plaire. Christiane regrettait presque d’avoir refusé qu’Elliott vienne la chercher.


  Un serveur se pointa à leur table, serviette blanche sur le bras gauche et les menus dans la main droite. Il présenta à Christiane celui bourgogne et offrit le noir et la carte des vins à son compagnon. Après l’accueil protocolaire, le quinquagénaire élégamment costumé leur proposa la spécialité de la maison : rôti de sanglier parfumé au miel de gingembre sous croûte d’amandes et aux poires.


  — Désirez-vous quelque chose à boire ? Un apéro ?


  — Je commencerais volontiers par de l’eau bien fraîche, s’il vous plaît. Je verrai après.


  — Bien, madame, dit-il en courbant légèrement le torse. Et pour vous, monsieur ?


  — Pareillement pour moi. Merci.


  L’homme fit un petit pas en arrière avant de recommencer sa courbette.


  — Je reviendrai prendre votre commande lorsque vous aurez fait votre choix.


  À peine ces mots prononcés, le serveur disparut derrière de larges portes de bois sculpté. Le regard parme d’Elliott croisa celui azuré de Christiane. Elle lui sourit sans rien dire. L’immense menu entre ses mains, elle n’osait pas l’ouvrir la première, craignant de voir les prix exorbitants qu’afficherait chaque plat. Il y avait un « je-ne-sais-trop-quoi » qui pétillait dans les yeux de son adonis lorsqu’il ouvrit grand son menu noir. Christiane l’imita avec le sien bourgogne. Soudain, la blonde artisane écarquilla ses yeux de surprise. Bouche bée, elle tourna les pages. Elle avait le cœur dans la gorge et ses mains moites refermèrent doucement le menu. Christiane leva rapidement sa tête. Il y avait sûrement erreur. Ce menu ne faisait pas de sens.


  — Mais Elliott… baragouina-t-elle, gênée.


  — Je le sais, répondit-il calmement, ton menu n’a pas de prix affichés.


  — Quoi ! Tu le savais !


  — Si tu crois que tu vas choisir le plat le moins cher avec moi, cherche encore, ma belle Christiane ! C’est génial, n’est-ce pas ?


  — À vrai dire Elliott, je ne sais vraiment pas quoi penser. Je me considère très indépendante et… et…


  — Et tu as l’impression que j’ai tiré le tapis sous tes pieds ?


  Son regard intense la fouilla jusque dans les tripes. Aphone, Christiane hocha la tête en désapprobation, puis en affirmation. Elliott avait vu juste en elle. Il ferma à son tour le menu, fit une courte pause avant de prendre délicatement la main de son invitée.


  — Christiane, loin de moi de vouloir insulter ton intelligence. La politique de ce restaurant n’est pas sexiste, mais prévenante. Le menu noir peut aussi bien se retrouver entre les mains d’une femme qui invite un homme ou des hommes à sa table. C’est une question de courtoisie ou de romantisme, selon le cas.


  — Vu comme ça ! Bien sûr ! Pardon, Elliott.


  Elliott serra un peu plus fort la main de Christiane et lui sourit de toutes ses belles dents blanches.


  — Ça te tente le sanglier ? lui suggéra-t-il finalement avant de libérer sa main.


  — D’accord ! Surprends-moi encore !


  -o0o-


  Bien au chaud dans son lit, Christiane repensait à tous ces moments magiques de la soirée. Elliott avait été un vrai gentilhomme, n’épargnant rien pour lui plaire. Une surprise n’attendait pas l’autre. Après ce copieux repas arrosé de champagne, il lui avait proposé d’aller se promener sur le mont Royal. Un ciel dégagé se mariant à l’air automnal les invitait à marcher d’un pas rapide jusqu’au belvédère où Montréal s’exhibait en fresque lumineuse aux touristes nocturnes. Christiane et Elliott étaient demeurés un long moment silencieux, côte à côte, à contempler la ville scintiller de sa beauté artificielle qui aurait franchement contrasté avec celle plus naturelle des Laurentides. Mont-Tremblant manquait terriblement à la blonde artisane. Pour ne pas gâcher l’instant présent qui s’offrait à elle comme un cadeau de consolation, Christiane avait aussitôt tu cette tristesse en son cœur.


  Puis, Elliott lui avait demandé si elle était heureuse. Après cette magnifique soirée comment aurait-elle pu lui dire non ? Christiane lui avait toutefois révélé qu’elle appréciait la modération au grand luxe, ce qu’il avait acquiescé avant de pouffer. Peut-être avait-il voulu jouer au prince charmant pour la séduire ? Christiane n’avait pas osé le lui demander, de peur de froisser sa fierté au parfum de testostérone. Le sourire d’Elliott avait épongé sa grisaille de surface, mais non celle en profondeur.


  Grâce aux confidences de San et d’Emma, ce séducteur en connaissait plus sur la vie de Christiane qu’il ne lui en divulgua sur la sienne. Néanmoins, le couple avait une chose en commun. À vrai dire, deux. Plus de mère, ni de conjoint. Ne pouvant pas avoir d’enfants, sa femme lui avait demandé le divorce au jour de l’An 2000. Belle façon de commencer le millénaire. Elliott fut peu bavard quant au décès de sa mère survenu l’année suivante. Christiane comprit toutefois qu’elle avait succombé à sa maladie lorsqu’il lui avait proposé d’appuyer la Fondation canadienne du cancer du sein, en participant à la plus importante activité de financement de la recherche sur ce fléau, au mois d’octobre. Christiane n’avait su que répondre, mais lui avait promis de faire un don advenant qu’elle ne puisse donner du temps comme bénévole. Cette confidence lui rappela malgré cela l’incident dans la douche… Était-ce une prémonition ou un pur hasard ?


  Malgré cette soirée de rêve, Christiane demeurait tristounette. Les souvenirs du passé lui hantaient toujours l’âme. Le départ de Jacques et la mort de sa mère, conjugués à sa nouvelle vie, lui donnaient encore le vertige. La gorge nouée, les yeux larmoyants, l’artisane se berçait, comme une enfant blessée, sous l’édredon, tout en méditant sur son propre sort.


  Pourquoi était-elle si triste ce soir ? Où se cachait le véritable bonheur ? Elle savait trop bien qu’on n’achetait pas le bonheur comme un quelconque produit sur les tablettes d’un magasin. Christiane savait aussi que le vrai bonheur ne se donnait pas non plus. Ce qu’on recevait n’était que l’emballage. Le véritable bien-être tant convoité se fabriquait en soi et sans contraintes. Mais Christiane sentait son cœur verrouillé et cela la rendait triste, si triste. Oh ! Ce cher Elliott, n’était-il pour Christiane qu’un magnifique emballage, rien de plus, rien de moins ?


  Christiane peinait à se persuader du pouvoir magique du lâcher-prise qui lui libérerait l’âme du fardeau inutile du passé. Forger de nouvelles relations, prendre un nouveau départ l’aiderait-il à surmonter ses sentiments de culpabilité par rapport à ses deuils ? Mais où se cachait cette clé pour déverrouiller la chambre forte de son cœur ? 


  Katou sauta sur le lit et se faufila habilement sous la main de sa maîtresse pour se faire caresser la tête. Ses ronrons firent sourire Christiane. Qui eût cru qu’une petite boule de poils pouvait procurer autant de réconfort ?


  — Je ne peux pas changer le passé, n’est-ce pas, Katou ? Que je morve, braille, crie… je n’y peux rien. Il n’existe que le moment présent. Et présentement… j’ai sommeil… Bonne nuit Katou.


  

  



  CHAPITRE 15


  Le lundi 20 octobre.


  Le fameux kyste dans le sein de Christiane ne s’était pas encore résorbé. Elle ne se sentait pas inquiète pour autant puisqu’il demeurait toujours pareil. Pour en avoir le cœur net, elle se décida finalement à aller consulter un médecin dans une clinique sans rendez-vous où, depuis plus d’une heure, la blonde artisane patientait comme les cinquante personnes arrivées avant elle. « S’il vous plaît, une femme médecin » avait-elle précisé à voix basse. La réceptionniste avait acquiescé en souriant tout en affichant le nouveau délai d’attente : 2 heures.


  La musique d’ambiance ne camouflait guère les cris, pleurs ou rires des enfants qui s’amalgamaient aux conversations parfois inusitées des adultes. Pour passer le temps, Christiane pigea au hasard quelques revues qui traînaient sur une table près de la réception, sans doute à la disposition de la clientèle.


  Ironie du sort. Elle tomba sur un magazine qui soulignait octobre comme le mois du sein et de l’importance cruciale de conscientiser la population sur cette problématique au Canada. Tous les jours, pas moins de soixante femmes recevront le diagnostic d’un cancer du sein et plus d’une douzaine parmi elles en mourront. Selon les statistiques, chaque groupe d’âge afficherait un pourcentage potentiel, d’où la nécessité de la réputée course à la vie tenue le dimanche 5 octobre dernier. Bien sûr, Elliott et sa sœur Angèle y avaient participé et ce depuis 2001, en mémoire de leur maman. Ayant perdu sa propre mère au courant de l’année, Christiane avait éprouvé une certaine hésitation à accepter l’invitation. Pour cacher son incrédulité, la commerçante avait prétexté le travail en préparatifs pour la période des fêtes. Néanmoins, 17 millions de dollars avaient été amassés en cette seule journée, grâce aux marcheurs dans 32 villes à travers le pays.


  — Oh ! Pardon, monsieur ! fit une petite voix.


  Curieuse, Christiane leva son regard sur un homme qui grimaçait en hochant la tête.


  — Ouf ! Il suffit de se blesser le pied pour que tout le monde le heurte en passant, se plaignit-il à sa compagne.


  Il tira doucement vers lui son membre blessé. La femme lui répondit par un sourire compatissant puis replongea son nez dans sa lecture.


  — Non, mais c’est vraiment bizarre cette convergence de bobos, n’est-ce pas, chérie ?


  Sans le regarder, elle tiqua sur la question.


  — Tu te souviens lorsque ton père a fait une crise cardiaque au début de l’année, hein ? continua-t-il. Je ne sais pas si c’était seulement moi ou tout ce qui se référait au malaise de ton père, mais je n’entendais et ne lisais que ça dans les médias. On aurait dit que la planète entière s’était donné le mot pour en parler, pour mettre en évidence le bobo de ton père.


  — Voyons, mon gros minet, répliqua-t-elle sans quitter sa lecture, c’est normal. Mon père a eu son malaise en février. Tu sais bien que ce mois est consacré à la santé du cœur. C’est sûr qu’on était plus à l’affût de tout ce qui traitait le sujet du cœur.


  En épiant discrètement la conversation, Christiane hocha la tête. Depuis qu’elle avait découvert le kyste dans son sein, elle n’entendait parler que de ça. Non, à bien y penser… c’est plutôt du cancer du sein que…


  — Madame Christiane Beaumont.


  Au fond du corridor, une voix féminine appela Christiane une deuxième fois. C’était finalement à son tour d’entrer dans une des cabines de consultation où une jeune praticienne à la tignasse rousse l’attendait, un dossier en main.


  — Bonjour. Je suis la docteure Brigitte Bourassa. Que puis-je faire pour vous ?


  — Bonjour docteure, répondit Christiane en s’asseyant sur la table d’examen.


  La patiente hésita un court instant avant de parler. Question de formuler dans sa tête les mots justes. La femme médecin lui sourit candidement.


  — Je crois que j’ai un kyste dans mon sein gauche, s’entendit Christiane finalement prononcer.


  La docteure Bourassa fut la première personne à qui elle confiait son secret. Personne n’eut vent depuis la découverte de l’intrus.


  — Et depuis quand avez-vous eu connaissance de cette bosse ? lui demanda-t-elle calmement.


  — Un mois… tout au plus.


  Ses grands yeux émeraude étudièrent Christiane de la tête aux pieds avant de poursuivre son enquête, allant des antécédents familiaux aux habitudes alimentaires, sociales et sexuelles, en passant par l’historique médical de sa patiente.


  — Vos parents vivent-ils encore ?


  Christiane oublia qu’elle pouvait lui poser cette question. Son cœur se serra un peu, ainsi que sa gorge.


  — Mon père, oui. Ma mère est décédée cet été…


  Le regard professionnel fixa la blonde artisane.


  — Elle a subi une… une… iléostomie ou quelque chose comme ça et… et…


  Sa voix s’étouffa. Ses yeux s’inondèrent aussitôt de larmes. Christiane baissa les paupières pour mieux dissimuler cet imprévu humiliant. Une peine trop grosse pour être oubliée aussi rapidement. Comment oublier une mère ? Comment oublier sa mère qui déplaçait beaucoup d’air pour se faire remarquer ? Christiane réalisa tout à coup toute la place que Claire Benjamin, alias madame Beaumont, avait prise dans sa vie. Son éternelle absence lui hantait l’âme depuis.


  — Je comprends, fit la professionnelle d’une voix douce, tout en écrivant dans le dossier médical ce que sa patiente lui révélait. Je dois vous examiner. Pouvez-vous détacher votre soutien-gorge ? En fait, quel âge avez-vous ?


  Cette dernière question fit sourire Christiane. Sa date de naissance étant inscrite en caractère gras sur la première page pouvait lui donner un indice. Faire un simple calcul de mathématiques ne semblait pas dans la définition de tâches d’un médecin.


  — J’aurai 45 ans le mois prochain.


  Elle palpa minutieusement les deux seins de sa patiente tout en lui demandant de s’installer dans la position couchée, puis assise. À peine Christiane avait-elle terminé de s’habiller que la femme médecin lui présenta une prescription pour passer une mammographie.


  — Pourquoi une mammographie ? osa demander Christiane. Je n’ai qu’un stupide kyste !


  — Il ne faut pas prendre à la légère la moindre bosse dans un sein, chère madame. Surtout à votre âge. Ne serait-ce qu’un stupide kyste, comme vous dites, il est important d’établir un juste diagnostic avant de prescrire quoi que ce soit. Il faut prendre un rendez-vous pour cet examen. Au fait, madame Beaumont, avez-vous un médecin de famille ?


  Pourquoi lui posait-elle cette question ? Christiane n’avait-elle pas suffisamment poiroté dans cette clinique sans rendez-vous pour confirmer les statistiques alarmistes dans le réseau de la santé ?


  — Non, plus maintenant, se contenta de répondre poliment la blonde artisane.


  — Un gynécologue ?


  — Non plus.


  — Il faudra y remédier, lui répliqua-t-elle sur un ton neutre.


  Christiane acquiesça par un signe de tête pour en finir au plus vite.


  — Bon, il est évident qu’il y a pénurie de médecins alors, pour vous dépanner, je vous reverrai après. Toutefois, je ne suis de service à la clinique que les lundis matin.


  Christiane la remercia du bout des lèvres et sortit bredouille. La consultation ne s’était pas passée comme elle l’espérait. Ah ! Les fameuses attentes inassouvies qui vous déçoivent en fin de compte ! Il lui fallait se taper un autre rendez-vous. Une pilule aurait bien pu faire l’affaire !


  — Vous avez de la chance, madame Beaumont, il y a eu une annulation. Demain, 15 heures.


  — Non. Je ne fermerai pas la boutique pour une mammographie. N’importe quelle heure et les lundis seulement.


  Frustrée, Christiane sortit de la clinique avec un rendez-vous pour le lundi suivant. La réceptionniste lui avait aussi donné instruction de ne pas se crémer, se poudrer ou de se mettre du déodorant avant l’examen.


  -o0o-


  Arrivée chez elle en coup de vent, la fougueuse artisane claqua la porte derrière elle et lança ses clés et son sac sur le lit, ce qui fit bondir hors de la chambre Katou, apeurée par le comportement belliqueux de sa maîtresse. Le témoin du répondeur clignota trois messages. Par automatisme, Christiane pesa sur le bouton d’écoute. André lui donna de nouveau signe de vie et s’excusa dans un premier temps de son long silence. Pour se faire pardonner, il invita sa copine à l’accompagner à une fête costumée, vendredi le 31octobre. Quant à Emma, elle voulut prendre des nouvelles de sa belle-sœur. Sachant que les lundis sa boutique était toujours fermée, elle lui proposa de sortir, si sa bonne amie le désirait. Puis, le très charmant Elliott confirma sa disponibilité pour cet après-midi.


  — Oh ! Zut ! J’avais complètement oublié ça !


  Christiane consulta l’heure : 11 h 13 et trop peu de temps pour se préparer et camoufler sa nouvelle inquiétude. Le téléphone ne cessait de l’importuner. Si une sollicitation pour adhérer à une assurance-vie lui promettant mer et monde fit grincer les dents de Christiane, un sondage farfelu sur la qualité des dentifrices la fit sortir de ses gonds. Christiane voulut arracher toute la dentition à cette dernière. « C’est donc dommage pour vous, madame Beaumont. C’est déjà fait ! » lui avait-elle répondu du tac au tac. Cette réplique ne la dérida guère. Bien au contraire. Pauvre Dominique, qui essuya le fond de tonneau de sa sœur. La cadette cria au scandale lorsqu’elle apprit que le paternel cherchait à renouer avec ses anciennes flammes. Sur quelle planète la frangine habitait-elle quand Jean-Alain courtisait ses nombreuses maîtresses dans le passé ?


  — Mais fais-tu exprès, ma foi divine, d’être innocente comme ça ou c’est une des rares conditions d’admissibilité pour enseigner la morale aux ados ? vociféra Christiane, irritée.


  La belle artisane était tendue comme une corde de guitare trop ajustée, pis, comme un élastique sur le point de péter. Elle aurait voulu rester couchée jusqu’au lendemain, ou mieux, rembobiner la trame du temps et recommencer un bout de sa vie différemment. Pour quand une accalmie bien méritée ? N’avait-elle pas payé assez cher de son temps, de ses regrets, de ses larmes, pour expier ses nombreux péchés ?


  — Je n’en peux plus ! Je dois me reposer pour me calmer. J’appelle Elliott et j’annule notre sortie ! Ah non pas encore !


  Le téléphone sonna une fois de trop, l’exaspérant au plus haut point. Croyant sincèrement que c’était sa sœur Dominique qui rappelait comme d’habitude pour se justifier, Christiane décrocha le combiné en criant :


  — QUOI ENCORE, DOMINIQUE !?!


  — Oups ! Je crois que je te dérange.


  Christiane rougit de honte. Elle baragouina une excuse totalement abracadabrante qui fit rire aux éclats son interlocuteur… Elliott.


  — Je suis en bas dans ma voiture. Dois-je revenir un peu plus tard ou me permets-tu de monter ?


  Sa voix était douce et rassurante. Soulagée, Christiane soupira bruyamment.


  — J’ai compris. Je reviens un…


  — Non, non ! Monte, Elliott ! Je m’excuse sincèrement. Je croyais vraiment que c’était ma sœur Dominique qui me rappelait pour me…


  Christiane laissa son explication en suspens avant qu’Elliott lui réponde qu’il comprenait et que cela ne le concernait pas.


  L’artisane ouvrit la porte sur le sourire incertain d’Elliott. Sans dire un mot, il entra précautionneusement, son regard camaïeu sondant l’âme de son amie.


  — Elliott, franchement ! Je ne te mordrai pas !


  — Tu n’as pas l’air trop de bonne humeur, si j’ose interpréter le ton de ta voix. Pourquoi ai-je l’impression que ta sœur n’est pas seulement la source de cette colère qui gronde en toi. Qu’est-ce qui ne va vraiment pas, Christiane ?


  — Ahhhh !fit-elle en grimaçant.


  — Tu n’as pas à t’expliquer, si…


  — Non, non ! Ce n’est pas ça ! Viens t’asseoir. Tu sais ce que c’est que de subir des attentes inassouvies ?


  L’adonis acquiesça d’un signe de tête.


  — Déception, déception, déception, se plaignit-elle en s’asseyant à son tour.


  — Voyons, Christiane, tu exagères un peu.


  Christiane hocha longuement la tête.


  — Non, mon cher Elliott. Ce matin, ça a été la déception à l’état pur, râla-t-elle. C’est comme finir sa course dans un mur à cent kilomètres à l’heure !


  Elliott la fixa sans rien dire. Il se contenta d’écouter la blonde artisane vider ses tripes. Patiemment ou prudemment, il attendit que sa tempête volubile se tarisse avant de s’aventurer. Il était le deuxième à qui Christiane confiait son inquiétude médicale, étant donné que sa mère mourut d’un cancer du sein.


  — Ma mère n’est pas morte d’un cancer du sein ! s’exclama-t-il les yeux ronds comme des huards. Mais qui t’a fait croire ça ?


  — Mais toi ! rétorqua-t-elle, surprise. Toi et ta sœur, n’avez-vous pas participé à la fameuse marche au début d’octobre ?


  — Oui, dit-il avec un large sourire.


  — Alors ?


  — C’est pour sensibiliser la population via les médias qu’Angèle et moi avions participé à cette marche. Christiane, c’est un foudroyant cancer des ovaires qui a tué ma mère.


  Cette triste révélation le plongea momentanément dans un silence meublé de souvenirs aigres-doux.


  — J’avoue qu’il y a davantage de femmes qui souffrent d’un cancer du sein que de celui des ovaires, reprit Elliott sur un ton plus calme. C’est la raison fondamentale pour cette marche, je présume. Toutefois, le cancer des ovaires est de loin le plus meurtrier puisqu’il est souvent trop tard lorsque les symptômes apparaissent.


  — Et comment l’as-tu su pour ta mère, osa demander Christiane.


  Elliott ferma les yeux pour quelques instants. Tristes événements à se remémorer. Christiane le comprenait… trop bien.


  — En plus de se plaindre de ballonnements dont elle accusait à tort ou à raison sa ménopause, révéla-t-il sereinement, maman avait un peu mal dans le bas du dos et dans les jambes. Elle croyait sincèrement que c’était le nerf sciatique. Ne trouvant aucun soulagement après plusieurs visites chez le chiropraticien, elle a finalement consulté son médecin. Malheureusement, les examens ont confirmé le pire. Les métastases… Christiane, le cancer s’était déjà généralisé. Six mois plus tard, elle décéda.


  Christiane contempla affectueusement son ami, qui n’osait pas pleurer devant elle. Elle l’écouta, en silence, et comprit bien sa peine, elle qui avait perdu sa mère à peine trois mois auparavant.


  Que d’émotions ! Ils convinrent de demeurer chez elle dans la quiétude de leurs confidences au lieu de sortir et de se noyer dans le bourdonnement de la ville. Elliott partit en début de soirée, laissant la boutiquière songeuse quant à son avenir.


  Plus Christiane côtoyait Elliott, plus elle ne le considérait que comme un copain, rien de plus. Même lorsqu’il l’avait embrassée l’autre soir. Oh ! Cet adonis était trop tendre, trop attentionné, ce qui l’agaçait en quelque sorte. Toute sa vie durant, Christiane n’avait côtoyé que des hommes qui dégageaient un parfum de testostérone à un kilomètre à la ronde, tandis que l’effluve d’une débonnaireté trop rose émanait d’Elliott. Et lui, comment voyait-il cette femme si volcanique ?


  — Je crois que je ne suis pas encore prête à m’embarquer dans une nouvelle relation amoureuse.


  Katou cligna des yeux en guise de réponse.


  — Bien sûr, Elliott est beau, bon, bien… Ah ! Tous ces ba-be-bi-bo-bu de beauté, de bonté, de bienveillance ne suffisent pas à me soulager l’âme, le cœur. Tu sais, Katou, Jacques me manque terriblement… et dire qu’il serait peut-être déjà marié depuis peu… avec sa belle Dolorès. Et moi ? Qu’adviendra-t-il de moi? Pourquoi suis-je incapable à de m’amouracher de ce très charmant Elliott ? Il faut croire que l’amour ne se commande pas !


  -o0o-


  Douillettement installée dans son lit, Christiane repensa à sa journée : une matinée de « ouf », un après-midi de sérénité, une soirée de rétrospective. Elle comprit que tôt ou tard elle embrasserait sa finitude comme sa mère, comme tous les êtres vivants finalement, où le temps et l’espace n’existeraient plus.


  — Katou, pourquoi se croit-on invincible, irremplaçable, voire indispensable ? Pourtant, nue, je suis née et nue, je mourrai. De plus, ma grand-mère avait raison lorsqu’elle disait que le coffre-fort ne suit jamais le corbillard. Ah ! Cette belle sagesse d’antan !


  La petite chatte se contentait de ronronner les yeux bien fermés.


  — Tu sais, on va tous finir de la même manière ! Que je sois riche ou pauvre, instruite ou ignorante, belle ou laide ! Que je gagne ou que je perde, Katou, peu importe mes ambitions, mes compétences… Oh ! La chanson fétiche de maman dit donc vrai. Tout n’est que du vent.


  Le cœur gros, gros, la gorge serrée…


  — Maman, murmura Christiane en essuyant ses joues mouillées par les douloureux souvenirs estivaux.


  Elle se tourna sur le côté, en position fœtale, tout en se souvenant des nombreuses veilles au chevet de Claire où les moments magiques imprégnés d’intégrité, de compassion, de courage avaient été créés dans son cœur. Ses dernières paroles : « Je t’aime, moi aussi, ma fille. Ne l’oublie jamais, quoiqu’il arrive. » Paroles impérissables de l’amour maternel qui se perpétueront en elle à condition que Christiane les partage à travers ses gestes quotidiens dignes d’exemples positifs.


  — On ne vit pas par accident, mais bien par choix, n’est-ce pas, Katou ? Oh ! C’est San qui serait heureux et fier de m’entendre dire ça, bâilla-t-elle avant de s’abandonner dans les bras de Morphée.


  

  



  CHAPITRE 16


  De retour à la clinique sans rendez-vous le lundi suivant les tests, Christiane fut étonnée d’apprendre que la docteure Bourassa veuille la revoir aussitôt arrivée malgré le débordement habituel dans la salle d’attente.


  — On fait toujours ça ! C’est comme si vous n’aviez jamais quitté la procédure, rassura la réceptionniste pour déculpabiliser la blonde artisane de passer avant les autres. Dès que le médecin aura terminé sa consultation en cours, elle vous appellera.


  — Merci.


  Christiane n’eut guère le temps de prendre place entre deux dames âgées que la docteure Bourassa l’invita à entrer dans la cabine médicale.


  — Bonjour. Comment allez-vous ?


  Christiane tiqua indubitablement sur sa question de bienvenue tout en s’asseyant sur la chaise près de la table d’examen. Flegmatique, la professionnelle observa sa patiente, dossier en main.


  — Comment je vais ? riposta vivement Christiane.


  La praticienne rouquine arqua ses sourcils, sans doute surprise de cette réaction.


  — Pouvez-vous me dire qui a inventé ce bidule monstrueux qui aplatit les seins dans tous les sens ? Sûrement un homme !...


  — Madame Beaumont…


  — …Il faudrait bien qu’une femme ingénieuse en invente un qui écraserait leur précieuse sacoche…


  À cette déclaration, la praticienne se mordit les lèvres pour ne pas rire.


  — … Je me porterais bien volontaire comme technicienne. Je comprimerais un testicule à la fois, envers, endroit…


  — S’il vous plaît, madame Beaumont…


  — … Bien sûr ! En plus de subir une mammographie, il a fallu que je me tape une échographie. Et pour conclure l’infâme manège, le radiologue n’a jamais voulu répondre à mes questions. Il s’est contenté de me dire que mon médecin m’expliquerait les résultats des examens. Mais voyons donc ! Pour un stupide kyste ? paracheva Christiane sur une note aiguë son baratin au parfum de frustrations bien échafaudées.


  Il y eut un long moment de silence. La docteure Bourassa reprit calmement la parole.


  — Madame Beaumont, je comprends le désagrément que ces examens vous ont causé, mais croyez-moi, ils ont été nécessaires. D’abord, ce n’est pas un stupide kyste, comme vous le dites, mais bien un kyste ayant une trace de calcium. De plus, les mammogrammes ont décelé quelques dépôts de calcium à l’intérieur de votre sein gauche en périphérie du kyste en question. Bien sûr, impalpable au toucher. Compte tenu des facteurs liés à votre mode de vie, le radiologue recommande une investigation plus poussée…


  Les yeux de Christiane s’écarquillèrent avec stupeur.


  — … J’ai pris l’initiative de vous prendre un rendez-vous avec ma collègue qui est une chirurgienne spécialisée pour le sein, poursuivit la professionnelle de la santé. Ce mercredi 5 novembre.


  — Et pourquoi une chirurgienne ? lança la patiente en braquant son regard inquiet dans celui si serein de la femme médecin.


  — Une biopsie est nécessaire pour déterminer la nature de cette calcification suspecte.


  — J’ai un cancer ?


  — Ne sautons pas aux conclusions, madame Beaumont. Cette calcification peut s’avérer bénigne. Toutefois, votre profil historique a semé un certain doute, donc la pertinence de la biopsie pour un traitement adéquat.


  — Mais, docteure, je ne fermerai pas ma boutique pour un rendez-vous médical ! Pourrai-je voir la chirurgienne un lundi ? Ma boutique est toujours fermée les lundis.


  — Madame Beaumont, la docteure Laurion ne fait du bureau que les mercredis. De plus, elle a accepté de vous voir entre deux consultations. À votre place, je laisserais tout tomber et j’irais à ce rendez-vous.


  — Justement ! Vous n’êtes pas à ma place !


  — Faites comme bon vous semble, madame. La décision vous appartient. Je ne puis faire plus pour vous, conclut-elle en lui donnant les documents prévus pour la consultation avec la chirurgienne. La réceptionniste vous donnera les coordonnées de la chirurgienne Laurion. Bonne fin de journée et bonne chance.


  Ses ultimes paroles firent réaliser à Christiane que le sort de sa santé, de sa vie, reposait désormais entre ses mains. Il lui fallait maintenant agir en conséquence. Elle sortit de la cabine, obnubilée par la probabilité d’un cancer du sein. Christiane tenta courageusement d’afficher un sourire, du moins, une quelconque expression qui camouflerait son désenchantement. L’idée de la chirurgie, aussi anodine fût-elle, la répugnait. Son appendicectomie lui revint soudainement à l’esprit. L’atroce douleur. L’infection nosocomiale. Non. Elle ne voulait plus vivre un autre épisode semblable. Tout se bousculait dans son esprit lorsque la réceptionniste lui tendit les coordonnées de la chirurgienne. Christiane les accueillit avec une certaine appréhension.


  Dans son for intérieur, la boutiquière suppliait sa mère de l’aider à passer à travers un autre dur épisode dans sa vie. Elle avait tellement peur d’avoir un cancer du sein. Ce diagnostic pourrait s’avérer sérieux et cela exigerait plus qu’une simple prescription, et hop ! tout reviendrait à la normale dans une semaine… 


  -o0o-


  Christiane eut peine à croire qu’Elliott l’attendait, debout devant sa porte d’entrée.


  — Mais qu’est-ce que tu fais ici ? l’aborda-t-elle en mettant la clé dans la serrure. On n’avait pas rendez-vous à ce que je sache !


  Les grands yeux parme d’Elliott la scrutèrent, analysèrent le moindre indice qu’afficherait le regard de son amie. Son zèle à vouloir la sauver des eaux de la tourmente advenant une tumeur maligne exaspérait et étouffait la blonde artisane.


  — Avais-je besoin d’un rendez-vous pour venir prendre de tes nouvelles ? murmura-t-il sur un ton plus triste que soucieux.


  — Un coup de fil aurait fait l’affaire, rétorqua maladroitement Christiane pour cacher ses émotions confondues.


  Elle ouvrit la porte sans toutefois inviter Elliott à monter.


  — Mais… je croyais… que…


  — Tu croyais quoi ? lui lança-t-elle en se retournant pour le dévisager froidement afin de dissimuler sa déception concernant les résultats médicaux.


  La bouche entrouverte, il demeura muet devant son opposition. Cet adonis à la voix de maffioso était trop attentionné et ressemblait trop à San. Il était du genre à Emma. Bel homme, certes, mais pas assez viril au goût à Christiane. D’accord ! À la première rencontre, il l’avait intriguée par sa douceur mystique. Elle succomba peut-être à son charme pour garnir une vacuité dans sa vie. Était-ce un béguin ? Chose certaine, Elliott mérita que son amie lui dise la vérité. Christiane prit une profonde inspiration avant de crever son cœur.


  — Elliott… hésita-t-elle. Bon ! Je ne prendrai pas cinquante-six mille chemins pour t’expliquer que toi et moi… ça ne marchera jamais. Tu n’es pas le style de gars avec qui je… je… Tu es trop bon ! Trop doux ! Tu mérites mieux que moi. Et tu n’as plus à t’inquiéter pour moi. Je n’ai qu’un stupide kyste. Maintenant, va-t’en ! J’ai vraiment besoin d’être seule.


  Elle s’apprêtait à monter lorsqu’une poigne la fit pivoter sur elle-même, se retrouvant prisonnière du même coup dans les bras du concerné. Croyant sincèrement que la blonde artisane exprimait le contraire de ce qu’elle prononçait, Elliott embrassa Christiane à pleine bouche. Totalement prise au dépourvu, elle se débattit. Ses réflexes beaumontois furent plus rapides que ses intentions. Décontenancée, la main droite de Christiane le gifla d’un tel dynamisme qu’Elliott perdit presque l’équilibre. Était-ce une larme d’affliction ou de consternation qui mouilla sa joue bien estampée ? Elliott recula de quelques pas tout en soudant son regard humilié à celui embarrassé de son amie. Il partit tout en douce, tout en peine.


  — Elliott, pardon ! Pardon !


  Trop tard.


  

  



  CHAPITRE 17


  Christiane avait gaffé. Gravement gaffé. La blonde artisane devait s’amender, mais comment ? La belle Christiane Beaumont s’avérait trop orgueilleuse pour faire face à sa propre musique. Les judicieux conseils d’un chef d’orchestre l’obligeraient à corriger ses erreurs et à battre la mesure adéquatement. Recréer un refrain de conciliation. Eh oui, une fois de plus, San venait à la rescousse de sa belle-sœur pour jouer le rôle de médiateur. Elliott n’était-il pas son meilleur ami ? Christiane avait aussi profité de l’occasion pour confier à Emma et à San son petit malheur kystique. « Défi ! » avait corrigé le beau-frère. Sans aucun doute, ce « défi » pourrait alléger la tâche à faciliter les excuses. Quant à Emma, elle avait insisté pour accompagner son amie chez la chirurgienne. Au final, Christiane accepta. Son soutien moral serait une réconfortante nécessité pour elle.


  La carte professionnelle du médecin ainsi que le papier de consultation reposaient sur la table de chevet près de la photo de sa défunte mère. Claire veillait sur sa fille. Christiane la sentait tellement plus présente auprès d’elle depuis son décès. Seraient-ce les interminables veilles, la réconciliation et l’amour à fleur d’âme, qui les auraient unifiées dans cette étrange harmonie ? La blonde artisane prit la petite carte blanche sur laquelle étaient imprimés le nom et les coordonnées de la spécialiste. Elle lut : Dre Sophie-Anne Laurion, md, frcs, cs, pq.


  — Hmmm ! Impressionnant ! Il ne manque pas grand-chose à son nom pour compléter l’alphabet, blagua-t-elle toute seule. J’ignore la signification de ces lettres, mais j’espère pour mon petit nichon qu’elle sait manier le bistouri avec adresse. Qu’en penses-tu, Katou ?


  La petite chatte ignorait sa maîtresse. Elle dormait déjà. Sa respiration profonde et régulière lui confirma son indifférence. Christiane s’assit donc à l’ordinateur pour répondre à ses nombreux courriels qui accusèrent de sérieux retards, mais bifurqua sur Google.


  Le cœur n’y était pas. Elle se sentait flouée par les coups du sort qui recommençaient à empoisonner son quotidien. Pourquoi le destin s’acharnait-il encore sur elle ? Pour la punir de son mode de vie ? Elle fit donc une recherche sur Internet pour contrer ses craintes. Les informations répertoriées corroboraient celles de la praticienne.


  — Il paraît qu’il ne faut pas tout croire ce qui est écrit sur Internet, s’encouragea-t-elle à voix basse.


  Néanmoins, Christiane était estomaquée de lire que les femmes âgées de quarante à cinquante ans risquaient de développer un cancer du sein qui s’accroîtrait de façon fulgurante : une femme sur deux cent trente-trois. La prédisposition génétique trans-mise par l’hérédité ne toucherait que dix pour cent. Effectivement, les redoutables facteurs liés au mode de vie jouaient un rôle crucial d’être touchée par cette maladie maudite. La blonde artisane en identifia uniquement trois sur huit : être une nullipare, avoir commencé à prendre la pilule contraceptive avant l’âge de 20 ans et l’utilisation de cette méthode contragestive prise à long terme. Elle s’adossa en poussant un soupir. Christiane se réjouissait des probabilités en sa faveur : plus de soixante pour cent. Mais ces trois facteurs concernés qui équivalaient aux quarante pour cent lui semblaient peser lourd dans la balance de sa vie. De toute manière, sauter aux conclusions n’arrangerait rien. Néanmoins, il y avait en elle un minuscule doute d’une possibilité. Elle secoua vigoureusement la tête pour balayer hors de son esprit tous ces détritus fatalistes qui l’effarouchaient vainement. Puis elle quitta l’ordinateur pour rejoindre Katou dans son lit.


  Christiane peinait à s’endormir tant la peur de l’inconnu lui rongeait le cœur. Un soupçon d’urticaire avec ça ? Une éruption d’eczéma ? D’épaisses squames de psoriasis ? Gratis ! Garanti à se gratter allègrement toute la nuit ! San avait raison. Il lui fallait à tout prix visualiser le problème sous un angle différent avant qu’une véritable dermatose n’apparaisse. Christiane respirait de plus en plus calmement au gré des réflexions positives qui charmaient sa raison. Et si cette saga insolite n’était qu’une triviale frousse soufflée à l’hélium ?


  

  



  CHAPITRE 18


  Emma entrait dans le magasin alors que la dernière cliente de son amie s’apprêtait à en sortir. Le téléphone sonnait au même instant. Christiane fit signe à sa belle-sœur de patienter un peu, tout en décrochant le combiné. C’était André. La blonde artisane avait refusé de l’accompagner à son bal costumé et il lui en voulait apparemment. Elle n’avait pas à lui justifier sa réponse non plus, mais il s’entêtait à contredire sa copine et exigeait un dédommagement en acceptant un tête-à-tête avec lui ce soir.


  — Je ne peux pas. Je suis occupée. Désolée.


  — Demain soir ?


  — Non plus.


  — Vendredi soir ?


  — Non.


  — Alors, quand seras-tu libre ?


  — Je ne sais pas, Dédé. Je suis très occupée ces temps-ci, mentit Christiane pour en finir avec cette conversation qui commençait à l’agacer.


  Ses inquiétudes de santé ne le concernaient pas. Exaspérée, Christiane roulait des yeux.


  — Si je comprends bien le ton de ta voix, tu n’es pas du tout intéressée ou tu es vraiment dans le jus. Les préparatifs pour les fêtes ? C’est bien ça, hein ?


  — Oui. C’est ça. Je dois vraiment raccrocher. J’ai une cliente qui vient de rentrer. Bye.


  Interrogative, Emma regarda son amie. Le téléphone sonna de nouveau. L’afficheur indiqua le nom et le numéro d’André. Cette fois-ci, Christiane ne répondit pas. Le répondeur le fit pour elle. André la menaçait de faire le pied de grue devant chez elle jusqu’à ce qu’elle accepte son invitation. Elle lui cachait quelque chose et ce quelque chose là le chicotait. Être bête avec lui n’avait rien de surprenant…


  — C’est ton air habituel ! À vrai dire, tu commences sérieusement à m’inquiéter, termina-t-il son message avec la voix presque triste.


  Et le silence fut…


  Emma n’osait pas prononcer un mot, mais son regard inquisiteur mitraillait celui de son amie.


  — Christiane, franchement ! Rappelle ! trancha-t-elle finalement.


  — Un autre tantôt.


  — Tu dis toujours ça. Et regarde ce que tu fais avec ta sœur Dominique aussi ! Tu remets toujours tes réconciliations à plus tard. Savais-tu qu’il est préférable de boucler toutes ses boucles le plus vite possible ? La vie est si courte et…


  — Emma Jacq ! coupa sèche Christiane la parole. Cesse de me faire la morale ! Surtout aujourd’hui ! La vie n’est certaine-ment pas assez longue pour boucler toutes ses boucles. San a peut-être raison avec ses idées de réincarnations. Tant mieux ! Je vais sans doute avoir un petit répit entre deux vies. Dominique et compagnie peuvent bien attendre à la prochaine vie pour se faire pardonner et aimer.


  — Mais voyons, Cricri, calme-toi, murmura-t-elle en reculant de quelques pas pour laisser sa belle-sœur passer avec deux bibelots dans les mains. San serait bien déçu de t’entendre parler ainsi.


  — QUOI ?!? Et qu’est-ce que ton bouddhiste de mari vient faire dans mon histoire ? JE ne suis pas une super héroïne d’un roman best-seller dans lequel tous les conflits de la planète sont résolus au dernier chapitre, et ce, grâce à la super woman. JE suis une vraie femme en chair et en os ! JE suis comme monsieur-et-madame-tout-le-monde qui traîne une crotte ou deux sur le cœur, et ce n’est pas demain la veille que je vais m’en débarrasser.


  Christiane plongea son regard presque colérique dans celui de sa belle-sœur qui n’osa pas ciller ni lui répondre.


  — De plus, Emma Jacq, nomme-moi une seule personne qui a quitté ce monde sans un seul regret dans son âme. Et ne va pas surtout me dire : Jésus-Christ ! Tu n’étais pas là lorsqu’on l’a crucifié !


  Elle regarda Christiane, aphone un court instant, avant de s’esclaffer.


  — T’es vraiment nerveuse, Cricri, et pas à peu près pour dis-courir comme ça !


  — Ouais ! Et dire que je dois fermer la boutique pour ce maudit rendez-vous avec la chirurgienne. Si tu savais combien ça me pue au nez d’aller chez le médecin ! Une chirurgienne ! Pardon ! On ne niaise plus !


  Emma serra fort dans ses bras sa belle-sœur.


  — J’ai dû avoir fait quelque chose d’extraordinaire dans une incarnation précédente pour mériter une amie aussi douce et fidèle que toi, murmura Christiane en se détachant lente-ment de l’emprise d’Emma.


  Contrariée mais soumise, l’artisane ferma tôt sa boutique. À Mont-Tremblant, Jacques aurait pris la relève lorsque Christiane devait s’absenter pendant les heures d’ouverture. Autres temps, autres mœurs ! Il fallait s’y faire maintenant et perdre quelques ventes pour une stupide consultation soi-disant très importante. Peut-être que la praticienne à la clinique s’était trompée et que Christiane n’aurait pas besoin de biopsie. Elle espérait. Elle doutait. Elle angoissait.


  -o0o-


  Les mains de Christiane tripotaient et tapotaient son sac sur ses genoux. Quelques regards féminins la louvoyèrent, sans toutefois juger. Ces femmes n’étaient-elles pas toutes là pour des diagnostics analogues ? Emma saisit le bras de sa belle-sœur ; ce qui incita Christiane à arrêter son tambourinage.


  — Nerveuse ?


  — Un peu.


  — Ça ira. Tu verras, la rassura-t-elle en serrant un peu plus fort le bras de Christiane avant de le lâcher.


  Finalement, la docteure Laurion l’appela. Emma sourit à son amie et lui demanda si elle voulait qu’elle l’accompagne. Christiane lui fit signe que non.


  — Je suis une brave fille, tu sais. Le pire qu’elle pourrait m’annoncer, c’est la biopsie, ce à quoi je m’attends de toute manière.


  Emma lui sourit en guise de réponse. Christiane lut dans les yeux de sa belle-sœur une certaine désapprobation même si Emma comprit que son amie préférait accuser les coups durs toute seule. Comme Claire, Christiane se cachait derrière un masque d’orgueil pour prouver une force de caractère. Une force qui, en réalité, ne s’avérait que pure fragilité.


  Christiane se retourna pour agréablement découvrir une dame d’âge mûr, un dossier en main. Illico, elle se sentit en confiance sans toutefois éclipser la nervosité qui grugeait ses tripes. La blonde artisane entra dans le bureau, suivie de la spécialiste du bistouri qui ferma la porte derrière elle.


  — Bonjour, salua-t-elle sa patiente en l’invitant à s’asseoir sur la table d’examen. C’est la docteure Brigitte Bourassa qui vous a suggéré de venir me voir afin d’évaluer la pertinence d’une possible biopsie ?


  Christiane acquiesça.


  — Avez-vous déjà subi une biopsie dans le passé ?


  — Non, répondit Christiane timidement.


  — Une chirurgie ?


  — Une appendicectomie au début de la vingtaine.


  Et la revoilà à répondre à l’interminable questionnaire médical avant l’indispensable examen des seins. La chirurgienne prononça irrémédiablement le verdict. Celui que Christiane ne voulut pas entendre : la biopsie.


  — Je fais normalement ce type d’intervention les vendredis à l’hôpital. Ma secrétaire se fera un plaisir de fixer un rendez-vous le plus rapidement possible. Je vous reverrai le mercredi suivant pour discuter des résultats. Vous avez des questions ?


  — Est-ce douloureux ?


  La docteure Laurion sourit candidement à sa patiente.


  — Vous allez probablement ressentir un léger inconfort malgré l’anesthésie locale pour cette intervention.


  Christiane la regarda, interrogative, presque apeurée.


  — Je vais pratiquer une biopsie percutanée, lui expliqua calme-ment la chirurgienne. C’est une ponction avec une aiguille très fine… environ de deux millimètres de diamètre. Toutefois, si cela peut vous tranquilliser, vous pourrez prendre un ou deux comprimés d’acétaminophène une heure avant l’intervention.


  — Acéta… quoi ?


  — Le bon vieux Tylenol, la rassura-t-elle en souriant.


  — Bien sûr, répondit Christiane en rougissant de son ignorance.


  — Vous avez d’autres questions ?


  Christiane demeura muette pendant quelques instants tout en formulant dans sa tête LA question. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Une inspiration et…


  — Ai-je le cancer ?


  La chirurgienne considéra longuement sa patiente avant de lui répondre.


  — La vérité, madame Beaumont… Une probabilité assez élevée pour que le radiologue recommande la biopsie. Néanmoins, ne sautons pas aux conclusions avant les résultats du pathologiste en cytologie. Souhaitons que les bonnes étoiles s’enlignent en votre faveur.


  Une gifle aurait fait moins mal à la belle boutiquière que cette annonce…


  Christiane sortit du bureau de la chirurgienne à pas feutrés. Elle eut l’impression que tous les regards se tournaient vers elle et lisaient sur sa poitrine : Attention ! Danger ! Possibilité d’un cancer du sein ! Emma se leva aussitôt pour la rejoindre à la réception où la secrétaire s’affairait à fixer les deux prochains rendez-vous de son amie. Et Christiane qui croyait poiroter sur une liste d’attente de plusieurs mois fut grandement surprise du très court délai.


  — Pour la biopsie avec la chirurgienne docteure Laurion, le vendredi 14 novembre, ça vous convient ?


  — Euh…


  La veille de l’anniversaire de naissance de sa mère. Claire aurait eu 71 ans. Était-ce de bon ou de mauvais augure ? Emma tapota le dos de sa belle-sœur pour qu’elle accepte.


  — …Oui, répondit Christiane en toussotant. Mais, est-ce que je déplace le rendez-vous d’une autre ?


  La gentille demoiselle la rassura que toutes les biopsies du sein étaient prioritaires, qu’elle était vraiment entre de bonnes mains et qu’elle ne devait plus s’inquiéter outre mesure.


  Tout allait trop vite. Le quotidien s’engrenait dans une spirale d’événements où l’inconnu donnait rendez-vous à la peur. Christiane avait le choix de paniquer et de piquer une bonne crise de nerfs ou de se lancer corps et âme dans son travail jusqu’au jour B-I-O-P-S-I-E… eh oui, le rendez-vous pour connaître le résultat serait le jour de son propre anniversaire. La boutiquière pria et espéra pour une bonne nouvelle en guise de cadeau pour ses 45 ans.


  Emma déposa Christiane chez elle et repartit retrouver sa petite famille. Heureusement que Katou attendait sa maîtresse dans son logis terriblement silencieux et sombre. Le répondeur clignotait un message. L’afficheur indiquait le numéro de son père. Jamais le paternel n’appelait ses enfants. Ce fut toujours sa mère qui s’occupait du volet social interfamilial. Vraiment éberluée, Christiane écouta son message qui se résuma en peu de mots : « Je pars pour la Floride dimanche. Viens chercher ta boîte. »


  — Maman, balbutia-t-elle avant de sangloter.


  La boîte…


  La journée même des funérailles, sa sœur et ses tantes avaient dépouillé la maison des effets personnels de Claire sans jamais que Jean-Alain n’intervînt. Comment pouvait-il, puisque le crésus oncle David lui avait administré une forte dose d’Ativan. Christiane avait décliné l’invitation inusitée sous prétexte de fatigue extrême. À vrai dire, elle ne voulait pas piller l’intimité de sa mère, croyant franchement que cette invasion revendiquait la présence lucide de son père. Dominique avait informé sa sœur par la suite qu’elle avait empilé pêle-mêle dans un carton ce qui restait et l’avait identifié à son nom. L’artisane n’avait qu’à passer chez le paternel pour le ramasser. Christiane avait vraisemblablement oublié.


  Pour elle, Claire vivait désormais dans son cœur. Si quelques photos dans la chambre lui rappelaient leur passé, Christiane n’eut point besoin d’autres objets pour assumer son deuil. Elle se sentait parfaitement comblée de sa réconciliation in extremis et aucun bien lui ayant appartenu ne pourrait l’apaiser autant. Son véritable héritage fut un engagement de cœur, et non un ramassis de babioles qui seraient, de toute manière, reléguées au fond d’un tiroir.


  La sonnette d’entrée fit sursauter la boutiquière. Christiane jeta un coup d’œil par la fenêtre pour apercevoir la camionnette d’un fleuriste. Elle ouvrit la porte sur une magnifique gerbe de roses rouges que le livreur lui tendit.


  — Madame Christiane Beaumont ?


  — Oui. Elle-même.


  — C’est pour vous.


  — Merci.


  Christiane demeura statufiée, les fleurs lovées sur son cœur, regardant niaisement le livreur partir. Comme une somnambule, elle se rendit à la cuisine pour y déposer sur la table le céleste bouquet. Elle ouvrit l’enveloppe dans laquelle une petite carte s’y cachait et lut :  


  Chère Christiane,


  Pardonne mon audace, mais sauras-tu trouver dans ton cœur une petite place pour moi…  Elliott.


  Christiane comprit que San lui avait déjà parlé. Elle n’eut point besoin d’en connaître le récit. La sagesse bouddhiste de son beau-frère lui suffisait pour décrypter la subtilité du message sous-jacente. À son tour de donner signe de vie à Elliott. La blonde artisane lui suggérerait toutefois d’être patient avec elle. D’être très patient. Mais cette petite place entichée dans son cœur… dans une prochaine incarnation, peut-être…


  — Je ne suis pas amoureuse de toi, Elliott. Désolée, mais ainsi va la vie, murmura-t-elle en caressant les doux pétales d’une rose. Bon ! Ma boîte chez papa peut attendre le printemps. Maman ne serait pas plus fâchée de toute manière. Quant à Dédé, je ne peux toutefois pas le reporter aux calendes grecques ad vitam aeternam, n’est-ce pas Katou ? Je lui dois au moins ça, que je l’appelle. Dieu ! Que j’ai hâte de caser ces dossiers-là et de crier : NEXT !!!


  La chatte se faufila entre les pieds de sa maîtresse en formant le dos rond et en se frottant les côtes sur les chevilles de Christiane. Stratagème félin pour quêter sa pitance.


  — Ironie du sort ! Katou, j’ai deux hommes à mes trousses pendant que je cours désespérément après Jacques. Et Jacques, qui ne veut plus rien savoir de moi depuis. Ai-je raison d’espérer qu’il changerait d’idée et qu’il me reviendrait ? Oh ! Je sais que je rêve en couleurs.


  Christiane soupira lourdement pendant que Katou n’avait rien à foutre des histoires de cœur de sa maîtresse. Bien sûr, Jacques refaisait sa vie. Bien sûr, l’artisane devait en faire autant. Elle hocha la tête, quelque peu dépassée par les événements.


  — Katou, donne-moi deux minutes, le temps de placer ces belles roses dans un vase, puis je m’occupe de toi. Après, c’est au tour de mon copain André à qui je lui dois d’expliquer mon humeur exécrable. Pauvre Dédé ! Il s’imagine toujours qu’il est l’unique victime de mes spleens.


  Christiane éclata d’un rire sarcastique qui fit bondir Katou hors de la cuisine, mais revint prestement au son de l’ouvre-boîte qui annonçait son repas servi.


  

  



  CHAPITRE 19


  Le mercredi 19 novembre.


  Une vraie journée d’automne ! Le vent et la pluie s’en donnaient à cœur joie à fouetter tout sur leur passage. Miss Météo à la radio encourageait son auditoire à garder le moral malgré les houleuses prévisions à long terme. Et quel temps ferait-il dans le bureau de la chirurgienne cet après-midi ? Ensoleillé ou orageux ? Et les souhaits d’anniversaire de Christiane, seront La blonde artisane le saurait bien assez tôt.


  Le rendez-vous n’étant qu’à quinze heures, les minutes filèrent d’une paresse exemplaire, forant en Christiane une appréhension sans pareille. Longue, longue, s’étirait la matinée dans sa boutique où personne ne fit tinter la clochette. Seul le téléphone ne dérougissait pas grâce aux vœux de bonheur qui alimentaient les conversations. Jour de semaine : tout le monde au boulot, tous s’excusèrent de ne pas pouvoir lui rendre visite.


  Même Emma, qui devait accompagner sa meilleure amie à ce rendez-vous pronostique, se désista à regret, Loïc s’étant réveillé avec une forte fièvre.


  André lui promit toutefois d’apporter à leur prochaine rencontre amicale des petits péchés mortels, bien sûr, de la très réputée chocolaterie Hartley.


  Quant à Elliott, il accepta difficilement la décision de Christiane. « Je ne sais plus si l’on doit se revoir. Ça me fait trop mal », avait-il murmuré de sa voix de maffioso avant de raccrocher. Sa sensibilité à fleur de mots alla droit au cœur de Christiane. Elle eut pendant un long moment le motton pris dans la gorge.


  Christiane décida donc de fermer à midi et de monter à l’étage pour grignoter quelques crudités, un morceau de fromage cheddar et trois ou quatre biscottes. Et pour tromper le temps qui cherchait à la tuer à coup d’angoisse, elle s’immergea dans un bain mousse au parfum de lavande. Le flacon maintenant vide, Christiane le caressait du bout des doigts. Jacques lui avait offert ce cadeau, caché dans une des poches d’un magnifique peignoir molletonné mauve à son anniversaire, l’année précédente. Illico, un déclic se produisit dans sa tête. Les murs de sa chambre ! Lavande ! La couleur préférée de Jacques !


  — Jacques, te souviens-tu encore de mon anniversaire ou suis-je déjà…


  Christiane se mit aussitôt à sangloter. Impossible de s’arrêter. Ses larmes créaient des pétillements dans la mousse dès qu’elles la touchaient. Il lui fallait sortir promptement du bain pour se moucher. Ce qu’elle fit bruyamment, se soulageant les sinus, mais non l’âme.


  La blonde artisane entra rapidement dans sa chambre, jeta sur le lit sa robe de chambre et s’habilla à la hâte pour ne pas prendre froid. Mais dans l’énervement, son soutien-gorge demeura sur le lit. Quelque peu découragée, elle enleva brusquement son col roulé en le jetant sur le parquet. Buste nu devant la grande psyché, ses seins apparurent… ronds et en parfaite santé. Christiane feignit un timide sourire qui traduisait l’illusion d’un espoir. D’une main hésitante, elle palpa le sein gauche. Le maudit nodule se fit sentir sous ses doigts. Des torrents de larmes chaudes mouillèrent rapidement sa poitrine. La boutiquière pressentait le pire. Elle espérait toutefois… un miracle. Un cadeau pour son 45e anniversaire de naissance.


  -o0o-


  Assise en face de la docteure Sophie-Anne Laurion, Christiane se tenait le dos bien raide. Ses mains moites se crispaient autour de la ganse de son sac. Son cœur tambourinait si fort qu’elle sentait les pulsions dans ses oreilles.


  Son dossier médical ouvert sur le bureau, la chirurgienne prenait tout son temps pour dépouiller les résultats de la biopsie faite la semaine précédente, la veille de l’anniversaire de Claire. La patiente observait le regard de la spécialiste changer au gré de sa lecture. Était-ce de concentration ou de consternation ?


  Finalement, la chirurgienne déposa ses verres devant elle, leva son attention professionnelle sur celle de Christiane… appré-hendée. Elle lui sourit sereinement. Christiane retint son souffle.


  — Madame Beaumont… pour commencer, j’aimerais préciser qu’il y a espoir. Je vous explique.


  Espoir ?!? De quel espoir oserait-elle lui parler ? Un faux comme cet après-midi devant sa psyché ou un vrai comme… « Il n’y a rien d’alarmant. Ce n’est qu’un stupide kyste… » ? Mais pourquoi cette pause et ce regard soutenu sur sa patiente ? Christiane déglutit. Elle n’osa plus ciller.


  — Le liquide que j’ai aspiré n’était ni clair ni jaunâtre et la masse, hélas, n’a pas disparu…


  Christiane sentit son cœur s’affoler. Bien sûr, la masse n’avait pas disparu puisqu’elle l’avait encore palpée en s’habillant.


  — … Le liquide aspiré était sanglant. C’est pour cette raison que j’ai prélevé en plus, au cours de la même ponction, un échantillon de matériel cellulaire pour le faire analyser…


  Les pulsions rapides de son cœur se firent sentir jusque dans la gorge, asséchant du même coup la bouche de la patiente statu-fiée devant sa chirurgienne.


  — … Le pathologiste est formel. C’est un carcinome ayant une composante kystique. Il faut opérer.


  Une panique sourde s’empara aussitôt de Christiane. L’artisane avait bel et bien un cancer du sein. La chirurgienne poursuivit flegmatiquement son laïus médical. Christiane l’entendait, mais elle ne l’écoutait plus. Dans sa tête, le diagnostic « CANCER » courait sur place comme un hamster, prisonnier dans l’engre-nage d’une roue. Impossible de s’en extirper.


  Impuissante devant cette maladie, Christiane commençait avoir peur. Comment riposter ? N’était-elle pas reconnue pour être une battante ? Oui, mais elle avait le cancer… maintenant ! Allait-elle en mourir ? Ce cancer était-il l’expression de sa propre rage ? Elle pensa aussitôt à sa mère, mais Claire n’était pas morte d’un cancer. Claire était toutefois décédée… Dès lors, Christiane imaginait le pire des scénarios : la mort.


  — … et il nous faudra procéder à une étape à la fois. Madame Beaumont, avez-vous des questions ?


  Le ton interrogatif de la chirurgienne sortit dare-dare Christiane de sa transe confondue. Étranglée par la nouvelle, elle la dévisagea, la bouche entrouverte. La blonde artisane n’avait pas écouté un traître mot du discours de la docteure Laurion qui se voulait informatif pour dédramatiser la situation. La patiente baissa la tête pour cacher sa honte, sa peur, sa faiblesse. L’ennemi silencieux avait pris d’assaut sa santé. La vie ne l’avait pas préparée à ce combat intransigeant. Et combien de batailles devrait-elle affronter pour vaincre cette nouvelle guerre ?


  — Je suis terriblement désolée, ajouta la chirurgienne d’une voix très douce.


  — Désolée… vous êtes désolée. Bien sûr, c’est moi qui ai un cancer… Pourquoi moi ?


  Une autre pause malaisée envahit insensiblement l’espace de consultation. La cruelle réalité se révéla trop dévastatrice. Désormais, la vie de Christiane reposait entre les mains des spécialistes en sarrau blanc. La docteure Laurion analysa rapide-ment la déconfiture à l’état pur de sa patiente avant de lui répondre.


  — Selon les statistiques, la plupart des cancers surviennent chez des personnes qui ne présentent aucun lien ou facteur de risque connu. Paradoxalement, celles qui en présentent, ne développent pas ou rarement un cancer, à moins que ce facteur soit issu d’un gène défectueux, c’est-à-dire le gène BRCA1 ou BRCA2 qui serait en mutation.


  — Pourquoi moi ?


  Christiane demeurait accrochée à cette interrogation pathé-tique. Un cadeau d’anniversaire empoisonné. La masse maligne se nichait toujours dans son sein. Gage de finitude. Elle scruta, dubitative, le regard de sa chirurgienne, souhaitant qu’elle lui dise qu’elle s’était trompée, que le pathologiste, lui aussi, s’était trompé. Rien. La docteure Laurion écoutait attentivement la petite crise légitime de sa patiente.


  — Qu’ai-je fait de si malin pour mériter ça ? Je célèbre à peine mon quarante cinquième anniversaire que déjà je tombe en pièces détachées, dit innocemment Christiane, ce qui fit sourire la chirurgienne.


  — Si cela peut vous consoler ou peut-être vous encourager, les chances de guérison sont de plus en plus nombreuses pour ce type de cancer.


  — Mais… « les chances », comme vous le dites si bien, ne sont guère synonymes de « satisfaction garantie ou argent remis ». Nous parlons ici de probabilités et non d’une corne d’abondance, rétorqua Christiane presque insultée.


  — Pardon, madame Beaumont. Je ne voulais pas vous froisser.


  Leurs regards se rencontrèrent dans la controverse qui donna froid au dos à Christiane. La docteure Laurion aurait beau lui expliquer qu’il y avait espoir et que les possibilités de guérir étaient élevées, cela n’enlevait en rien au sentiment d’impuis-sance de la patiente par rapport à cette terrible maladie.


  — Sachez que votre cancer n’évoluera pas si rapidement en attendant la chirurgie. L’urgence, ici, est d’ordre psychologique. Entourez-vous de gens que vous aimez, tenta-t-elle d’exhorter Christiane. Ne vous isolez surtout pas. D’ailleurs, j’ai remarqué que vous êtes venue seule aujourd’hui.


  — Oui, je le sais. Personne n’était disponible.


  — Bien sûr.


  Un silence malvenu poignarda Christiane à coups de « pourquoi moi ??? ».


  — Vous avez des questions ?


  Christiane hocha la tête, signant la négation. Elle voulait vite fuir loin d’ici. S’évader. Oui. S’évader.


  — Ma secrétaire vous donnera une enveloppe dans laquelle vous y trouverez des sources d’informations sur le sujet, par exemple, des groupes de soutien, ainsi que des adresses et sites Internet.


  — Merci, murmura Christiane, avalant le trop-plein de colère.


  Sa gorge se noua douloureusement.


  — Une personne du bureau d’admission de l’hôpital vous appel-lera sous peu, ajouta la chirurgienne en fermant le dossier de sa patiente.


  La docteure Laurion se leva lentement et se dirigea vers la porte. Christiane la suivit sans la regarder, se butant presque sur elle lorsque celle-ci s’arrêta subitement. La blonde artisane en échappa son sac. Précipitamment, elle le ramassa et sentit le sang rougir ses joues et les larmes brûler ses paupières. Une main, la même qui, dans quelques jours ou quelques semaines, arracherait la tumeur cancéreuse de son sein, se déposa sur l’épaule de Christiane pour la réconforter.


  — Je vous conseille fortement de vous préparer en conséquence, lui conseilla la chirurgienne d’une voix qui se voulait empathique. Surtout, madame Beaumont, je sais que je me répète, mais c’est primordial : entourez-vous de personnes que vous aimez. Ne vivez pas cette aventure toute seule. Je ne vous cache pas qu’elle pourrait par moment s’avérer rude, surtout pour le moral.


  -o0o-


  Seule dans sa Jeep, Christiane roulait vers nulle part. Un ciel chagriné plagiait l’humeur de son âme. Comment la docteure Laurion pouvait-elle qualifier son cancer d’aventure ? Le terme cauchemar aurait-il été plus approprié dans les circonstances ? Sa réflexion se poursuivait dans ce sens lorsqu’un automobiliste impatient klaxonna derrière elle. D’autres autour de son véhicule l’imitaient. Christiane sursauta et réalisa qu’elle se trouvait sur le pont Champlain à l’heure de pointe. À une quelconque distance devant elle, une camionnette en panne provoquait la cohue, transformant le lieu suspendu entre firmament et fleuve en stationnement improvisé.


  Christiane hocha la tête, découragée. Puis, d’un mouvement d’abandon fataliste, son front se choqua contre le volant. Ses larmes se changeaient graduellement en un rire hystérique. Une fois la vague de colère tempérée, elle alluma la radio et commença à chanter à tue-tête pour camoufler sa trop grande déception. Au point où elle en était rendue dans sa vie, la blonde artisane se foutait royalement de ce que les conducteurs autour d’elle pensaient. De toute manière, ils pensaient déjà. Christiane n’avait qu’un seul sujet dans son esprit : désormais, elle symbolisait une statistique. Elle incarnait cette femme sur neuf, qui recevait un diagnostic de cancer du sein au cours de sa vie.


  -o0o-


  — Maman, maman, m’entends-tu ? pria Christiane, alors que la pluie recommençait à tomber de plus belle.


  Désemparée et trempée jusqu’aux os, Christiane braillait sur la tombe de Claire. Elle n’était pas revenue au cimetière Côte-des-Neiges depuis les funérailles. Un besoin criant la convia à y venir. Le vent glacial et l’averse cruelle de novembre la flagel-laient. La douleur du cœur et de l’âme s’imposait si importante que Christiane oubliait celle du corps. Elle avait un cancer qui l’étouffait en dedans. La peur la tuait. Et si cette terrible maladie récidivait après un traitement apparemment réussi, oh ! la mort l’attendait à coup sûr ! « On ne guérit pas d’un cancer du sein. On demeure en rémission cinq, dix, vingt ans… Qui sait ? Et puis, il revient gruger ce qui reste à gruger… » avait-elle entendu une femme dans la trentaine qui luttait contre son deuxième cancer du sein. Les quelques patientes dans la salle d’attente de la docteure Laurion avaient gardé un silence complice débordant de compassion. Chacune avait compris dans son for intérieur l’ampleur de ce témoignage. Mordre la poussière tôt ou tard.


  — Tôt ou tard. Je le sais trop bien. Ça sera mon tour.


  Claire ne semblait pas souffrir outre mesure de l’inquiétude de sa fille. Son mutisme sépulcral envahissait, invitait en quelque sorte Christiane à accepter sa propre finitude. Non. La blonde artisane n’éprouvait pas l’urgence à quitter ce monde, même si la vie s’amusait à la stigmatiser.


  Alors survint le désespoir au tréfonds de son cœur. Christiane eut l’impression de se faire broyer toute vive par un robot culinaire. Elle se mit à frapper la pierre tombale de sa mère des pieds et des poings en hurlant son exaspération. Comme une enfant trop peinée, elle assénait de coups le monument de granite qui ne bronchait pas d’un iota. Épuisée, Christiane tomba à genoux en sanglotant.


  — Maman ! Ma vie me fait mal en dedans ! Comment as-tu fait, maman ? Où es-tu, maman ? Viens me chercher, maman ! MAMAAAN !!! Mammmmaaan….


  -o0o-


  Christiane entra chez elle en état zombiesque. Comme d’habitude, Katou l’accueillit, fidèle au poste. Elle se frotta contre les chevilles humides de sa maîtresse en ronronnant. Le silence de Christiane la salua en retour. Quelque peu satisfaite de l’accueil plutôt flegmatique, Katou retourna se coucher sur le futon dans la chambre d’invité.


  Douchée par la pluie hostile, Christiane frissonnait. Son manteau prit le bord de la salle de bains, ses clés et son sac, celui de la cuisine. Elle ignorait l’heure. Il faisait déjà nuit. Elle n’avait pas encore mangé. De toute manière, l’annonce, pis encore, la confirmation de ce maudit cancer, l’avait déjà bouffée en ne lui laissant aucun appétit. Christiane retourna dans la salle de bains où elle se débarrassa vite de tous ses vêtements mouillés.


  — Où est mon peignoir ? marmonna-t-elle en se souvenant après coup qu’il était demeuré sur le lit.


  Nue, elle arriva lentement dans la chambre et alluma celle-ci par automatisme. Sur sa table de travail, le répondeur clignotait « dix messages ». À quoi bon ! Rien ni personne ne pourrait lui redonner le goût de vivre, le goût de se battre contre cet ennemi silencieux en ce moment présent. Christiane imagina que seul Jacques saurait la sauver de ces eaux houleuses. Combien la fougueuse artisane aurait aimé entendre sa voix aujourd’hui, ne serait-ce que pour lui souhaiter un joyeux anniversaire. Et elle, de lui souhaiter tout le bonheur au monde dans sa nouvelle vie avec Dolorès…


  Et pendant qu’ailleurs la vie continuait, Christiane se sentit seule au monde avec cette terrible nouvelle qui la taraudait.


  Le tableau de son filleul régnait dignement sur le mur près du commutateur. Avec son index, Christiane caressa le X magistral en guise de bec, puis sa signature en or. Elle cherchait vainement un quelconque soulagement. Les larmes ruisselèrent de nouveau sur ses joues.


  — Loïc ! Mon « ici et maintenant ». Comment fais-tu pour être aussi heureux malgré ta différence ? La vie n’est pas juste !


  Christiane se retourna pour apercevoir son reflet dans le miroir. Lamentable ? Misérable ? Laide ?


  Elle se découvrait maintenant repoussante. Le cancer du sein l’avait dénaturée au point que Christiane ne pouvait plus se regarder dans le blanc des yeux. La déception plus grande que le désespoir se réveilla soudainement en elle. Cet état de choc brutal la confronta à la réalité de la maladie. Elle saisissait tout à coup l’ampleur de la peur dont sa mère avait expérimenté quant à l’inévitable : la mort. Hélas ! Irréparables, ses erreurs du passé alimentaient un ignoble sentiment de culpabilité. Pas de conjoint pour la soutenir moralement. Pas d’enfants pour la consoler, pour la perpétuer dans le futur à travers les générations à venir.


  Ses poumons s’emplirent rapidement d’amertume contre la vie, contre la mort, contre elle-même.


  Christiane suffoquait.


  Elle tremblait.


  La douleur intérieure contrôlant maintenant toutes ses émotions, il lui fallait s’agripper à quelque chose, à n’importe quoi pour extirper cette cruelle amertume hors de son âme. Elle prit donc le premier objet à sa portée et cria toute sa frustration en expirant sa contrariété.


  — NOOOOOOON !!!


  La statuette de bronze dans ses mains tremblotantes, Christiane avança à pas lourds vers sa maudite image reflétée et la dévisagea avec dégoût.


  — Non, non, non, hoqueta Christiane en frappant la psyché de plusieurs coups, pourquoi moi, maman ? Pourquoi moi ?


  La glace lézardée renvoya aussitôt une représentation d’un corps défiguré : le corps de Christiane amoché. Et comme une enfant abandonnée, elle se laissa choir sur le plancher à se regarder mourir… peut-être…


  Nue et seule…


  

  



  CHAPITRE 20


  Brusque, la sonnerie du téléphone rompit le morbide silence autour de Christiane. Elle sortit aussitôt de sa torpeur.


  Deuxième coup.


  Et le miroir… désormais fracassé.


  Troisième coup.


  Les yeux hagards, l’âme et le cœur crevassés, Christiane ne se hasarda pas à répondre, refilant plutôt cette ingrate tâche au répondeur.


  Quatrième coup et, la voix enregistrée de l’artisane d’annoncer :


  — C’EST ICI, la boutique par excellence où la faïence ne froisse pas la dentelle. Bonjour ou bonsoir, selon votre fuseau horaire. Non, non, surtout ne raccrochez pas! Vous savez exactement quoi faire! Alors, allez-y! J’écoute!


  Bip !


  — Ouf ! fit une voix grave, très grave. Je ne me tanne pas d’écouter ton message toujours aussi original ! Tu n’as pas perdu ta touche, tu sais, poursuivit-elle en redonnant à Christiane la vie au compte-gouttes. Je t’ai laissé plusieurs messages avant celui-ci pour te souhaiter bonne fête et... Bon, tu n’as qu’à les écouter, j’ose espérer. Non. Je ne t’ai pas oubliée, ma belle louve. Comment pourrais-je t’oublier ? Cricri, je… je… Cricri, tu sais où me rejoindre si… si…


  Clic !


  Silence.


  Le néant envahissait la chambre une fois de plus, une fois de trop, secouant violemment Christiane. Puis, elle réalisa…


  — Jacques ?!?


  D’un seul bond, Christiane se releva et chercha sa robe de chambre qui traînait sur le lit et, d’un geste nerveux, elle l’enfila rapidement pour se précipiter aussitôt vers sa table de travail. Sa main tremblait. Était-ce de joie, d’espoir, d’inquiétude ? Chose certaine, la blonde artisane était curieuse d’écouter les messages précédents de Jacques. Un doux sourire ensoleilla son visage lorsqu’elle remarqua que l’afficheur indiquait que ses appels ne provenaient pas de la Gaspésie, mais d’Outremont… chez Emma et San. Christiane prit le temps de s’asseoir confortablement avant de faire rondement sauter tous les autres messages pour n’écouter que ceux de son éternel amoureux. Elle s’aviserait plus tard des suivants.


  Et voilà que son souhait le plus fou se réalisa : Jacques ne s’est pas marié avec la belle Dolorès.


  — Ta visite surprise en Gaspésie l’été dernier m’a sérieusement fait réfléchir, dit-il sur la première communication. J’ai com-pris par la suite que tu te cachais derrière cette colère, non pas par méchanceté, mais parce que tu désapprouvais les comportements déloyaux de ta famille. Je suis vraiment désolé… pour ta mère…


  San ou Emma l’avait donc informé du décès de Claire. Sur le deuxième message, Jacques s’excusa d’avoir omis de lui souhaiter bon anniversaire sur le premier. Puis…


  — Il semblerait que tu vis en ce moment quelque chose de très important. Ni San ni Emma ne veulent m’en parler. Peut-être pourrions-nous souper ensemble ce soir? Es-tu libre ? Appelle-moi, s’il te plaît…


  Souper ? Bien sûr. Christiane n’avait pas avalé grand-chose depuis midi. La voix grave de Jacques réveilla en elle cette réalité. Un petit creux se fit sentir dans son estomac. Avant de rappeler, elle écouta son troisième message teinté d’une crainte avérée.


  — S’il te plaît, ma belle louve, appelle-moi. Cricri, je com-prendrai si jamais tu ne voulais plus me revoir. Mais appelle-moi… Ne serait-ce que pour que je te dise combien je suis désolé de tout ce qui est arrivé cette année…


  L’année 2003 fut bel et bien chaotique pour Christiane. Beaucoup d’émotions, tantôt positives, parfois néfastes. Toutefois, ne fut-elle pas une grande leçon de courage parsemée de pardon et de persévérance pour la blonde artisane ? Maintenant que Jacques cherchait à renouer avec sa louve, Christiane hésita quelque peu à le rappeler. Elle se demanda ce que San et Emma aurait pu lui raconter pour qu’il ait laissé quatre messages. Les vents des mauvais jours avaient-ils tout à coup changé de cap ?


  Alors que Christiane s’apprêtait à composer le numéro chez Emma, le téléphone sonna de nouveau. Surprise, l’artisane sursauta et son cœur accéléra ses pulsions à la vue de la provenance. Devrait-elle répondre ou laisser le répondeur prendre l’appel ? Et si c’était Jacques à l’autre bout du fil, comment réagirait-elle ? De toute manière, elle n’avait rien à perdre. La balle étant maintenant dans son camp, elle possédait le loisir de le faire languir ou pas. Prenant une grande inspiration, Christiane décrocha le combiné après le troisième coup.


  — Allô !


  — Christiane, tu es de retour… enfin ! lança Emma d’une voix inquiète. Ça a été long ton rendez-vous ou…


  — J’ai été sur la tombe de ma mère après, coupa Christiane.


  — Dans cette pluie ?


  — Ouais ! Je ne suis pas faite en sucre à ce que je sache.


  Emma éclata d’un rire nerveux qui cachait un « je-ne-sais-quoi ». Mais la belle artisane se doutait bien de quoi il s’agissait. Elle décida donc de jouer le jeu.


  — Comment va Loïc ? s’enquit la marraine.


  — Mieux. La fièvre est tombée. Je crois que ce n’est qu’un méchant rhume. Mais avec un enfant trisomique, il me faut redoubler d’attention. Son système immunitaire est plus fragile que le nôtre, tu sais.


  — Bien sûr ! L’important, c’est qu’il aille mieux.


  — Cricri, dis-moi, comment s'est passé ton rendez-vous cet après-midi ?


  — Tu connais la réponse, répliqua aussitôt Christiane. Ce que je ne voulais pas entendre. Parlons d’autre chose, s’il te plaît.


  — Bien sûr ! répliqua Emma d’une voix presque étouffée. Alors ! As-tu pris connaissance de tes messages ? changea-t-elle de propos pour se donner une nouvelle contenance.


  — Non ! mentit volontairement Christiane. Je viens d’arriver. Hum… je vois que tu as tenté de me joindre plusieurs fois, continua-t-elle, amusée par sa propre ruse.


  — Ce n’est pas moi, mais un visiteur, expliqua Emma d’une petite voix.


  — Ah oui ! Qui ? fit Christiane tout sourire, jouant l’innocente.


  Un bref moment de silence se faufila à travers la communication.


  — Emma…? questionna Christiane.


  — Bonne fête, ma louve, répondit une voix grave à la place de la belle-sœur.


  — …..


  — Christiane ? Es-tu encore là ?


  — Oui, oui… je suis tout simplement émue. Quel beau cadeau de fête que d’entendre ta voix. Comment vas-tu ?


  Même si les quatre messages de Jacques redonnèrent soudainement vie à Christiane, de l’avoir au bout de sa propre voix lui semblait être la cerise sur le sundae, de la crème chantilly sur son gâteau imaginaire de fête.


  — Bien. Et toi ? Il paraît que tu vis quelque chose de très important…


  Le sourire de Christiane s’estompa tout à coup. Ce quelque chose de très important n’était nul autre que ce fichu cancer du sein. Comment lui annoncer cette cruelle maladie qui lui grugeait la vie ? Certainement pas au téléphone. Et si cette redoutable maladie éloignait pour de bon Jacques ?


  — … et j’espère que ce n’est pas des fiançailles ou la rencontre d’un prince charmant quelconque.


  — …..


  — Christiane ?


  — Jacques, ne t’inquiète pas outre mesure sur ma vie sociale. Je n’ai pas de nouvel amoureux, encore moins de fiancé.


  — Alors…?


  — Pas au téléphone, Jacques, pas au téléphone, répondit prestement Christiane sur un ton le plus neutre possible.


  — OK ! dit-il. Alors, on se voit ce soir ou demain ? J’imagine que tu as déjà soupé ?


  Christiane hocha la tête en pensant à la dure nouvelle qu’elle venait d’apprendre en ce jour même de son anniversaire ; à sa crise légitime de panique ; à sa visite sur la tombe de sa mère ; à sa psyché qui accusa son choc intérieur. Son regard azuré se tourna doucement sur la toile de son filleul. Dans l’espace d’un éclair, elle revivait le moment où Loïc avait dessiné un grand X sur son chef d’œuvre enfantin. Les yeux bridés du bambin s’étaient remplis de larmes lorsque sa marraine l’avait presque réprimandé en lui demandant pourquoi il avait ça. « Y fait un bec », avait-il gémi en déposant son pinceau sur le drap.


  — Christiane…?


  — Pardon, Jacques. Je suis un peu fatiguée, c’est tout. Pour te répondre, non, je n’ai pas encore soupé. Je viens tout juste d’arriver.


  — Ça tombe bien, moi non plus. Je te sors au restaurant pour ta fête alors ?


  — Non. Je n’ai pas le goût de ressortir dans cette pluie. Viens plutôt faire ton tour demain. J’imagine que San et Emma t’ont aussi informé que j’ai vendu l’immeuble à Mont-Tremblant et que j’ai ouvert mon commerce à Saint-Lambert ?


  — Oui, oui. Ils m’ont raconté tout ça, répliqua-t-il sur un ton monocorde. Je pourrais y venir ce soir…


  — Non ! coupa Christiane. Pas ce soir. Je suis trop fatiguée. N’en fais surtout pas une affaire personnelle. Je t’expliquerai demain. D’accord ?


  — D’accord. À demain alors, accepta-t-il d’une voix soumise.


  — Jacques !


  — Oui, ma belle louve.


  — Merci encore pour ce magnifique cadeau d’anniversaire.


  — Mais, je ne t’ai encore rien donné !


  — Oh que oui ! Pour moi, cet appel, entendre de nouveau ta voix, te savoir ici à Outremont…


  Christiane soupira longuement avant de conclure :


  —… C’est le plus beau cadeau de fête de toute ma vie ! Crois-moi !


  

  



  CHAPITRE 21


  Il était presque dix-huit heures lorsque Jacques fit tinter la clochette de la boutique C’EST ICI à Saint-Lambert. Alors que Christiane terminait une transaction avec une cliente, elle leva les yeux pour voir qui entrait dans son commerce. Un magnifique sourire illumina aussitôt son regard.


  — Vous avez un très beau sourire, complimenta la cliente avant de prendre son colis sur le comptoir.


  — Merci, répondit simplement la marchande émue.


  Oui, Christiane était terriblement émue, non seulement du gentil compliment de la dame qui sortit apparemment satisfaite de son acquisition, mais bien du retour tant espéré de Jacques dans sa vie. Mais était-il vraiment revenu dans sa vie ou n’était-ce qu’une visite de courtoisie ? Elle le saura bien, tôt ou tard.


  Un doux souvenir lui vint tout à coup à l’esprit. Il y avait plus de vingt ans de cela, il était entré dans sa boutique à la fin d’une journée, tout comme en ce même instant. La blonde artisane se doutait bien que son homme ignorait son état de santé. Comment réagira-t-il lorsqu’elle lui annoncera que ce fameux « quelque chose de très important », n’était nul autre qu’un stupide cancer du sein ? Vadrouillant entre les présentoirs, Jacques s’amusait maladroitement de jouer le rôle d’un client potentiel. Ce fut Christiane, cette fois-ci, qui parla la première.


  — Bonjour, monsieur. Cherchez-vous quelque chose en particulier ?


  — Oui… et non ! répondit en bafouant, Jacques. Je suis plutôt à la recherche d’une personne chère. Sauriez-vous où je pourrais trouver une certaine dame Christiane Beaumont ?


  La boutiquière s’infiltra vivement dans le jeu en fronçant ses sourcils.


  — Je crois bien la connaître, répliqua-t-elle sur une intonation faussement sérieuse. Si vous me permettez, monsieur, donnez-moi deux petites minutes pour fermer mon commerce et je serai entièrement à votre service. Je sais exactement où elle se trouve en ce moment.


  — Merci, madame, dit-il en courbant le front. C’est très beau ici ! ce qui fit davantage sourire la boutiquière.


  Christiane se hâta donc de compter la recette provenant des ventes de la journée avant de verrouiller sa boutique pour la nuit. Puis, se retournant vers Jacques, elle se statufia pendant quelques secondes, le temps de calmer son cœur qui battait la chamade dans sa poitrine. Seuls, les amants se contemplaient en douce, n’osant guère rompre cette suave quiétude qui les enveloppait. Ce fut Jacques qui osa taire ce silence en raclant sa gorge avant de s’avancer vers sa louve.


  — Christiane… prononça-t-il de sa belle voix grave.


  La blonde artisane reconnut dans le ton de sa voix toute cette noble volonté de passer l’éponge sur les derniers mois. Elle lui sourit candidement avant de lui tendre la main. Comment pouvait-elle lui en vouloir, elle, la très colorée Christiane Beaumont ? Qui eût cru que l’Univers tout entier conspirât à ces retrouvailles ? San lui avait souvent conseillé de lâcher prise si elle voulait être heureuse ; que si Jacques lui était vraiment destiné, il reviendrait de son propre chef. Et dans un élan spontané de reconquête, les amoureux se jetèrent aussitôt dans les bras l’un de l’autre. Christiane avait peine à contenir ses larmes tant son cœur débordait d’émotions confondues.


  — Pardon, Jacques, pardon, pardon, pleura-t-elle sur la poitrine de son homme.


  — Shhhh ! Ne pleure plus, ma belle louve. Moi aussi, je te demande pardon de ne pas avoir été à l’écoute de tes drames familiaux. On ne va certainement pas se chicaner encore à savoir qui a eu les plus grands torts, n’est-ce pas ? On est quitte ?


  Christiane se détacha lentement de son amant pour plonger son regard azuré dans celui émeraude de Jacques.


  — D’accord, dit-elle en reniflant. On est quitte. On monte chez moi ?


  Jacques acquiesça et suivit Christiane à l’étage où Katou les accueillit en miaulant. Aussitôt, la blonde artisane prit sa chatte dans ses bras pour la présenter à son invité.


  — Katou, lui, c’est Jacques. Tu sais de qui je parle, n’est-ce pas ? Je t’ai tellement cassé les oreilles avec mes histoires, dit-elle en déposant sa confidente sur le plancher.


  La féline au doux pelage roux rayé noir se mit à ronronner tout en se frôlant sur les chevilles de sa maîtresse. Elle quémandait sa pitance.


  — Assois-toi au salon, Jacques. Je te reviens, le temps de servir son souper à mademoiselle Katou.


  — Tu ne veux pas aller au resto ce soir ? C’est moi qui invite ! demanda Jacques qui se laissa choir dans le premier sofa.


  Christiane passa la tête dans l’embrasure de la porte qui séparait la cuisine du salon.


  — Non. Je préfère rester ici. De toute manière, j’ai un petit quelque chose dans la mijoteuse. Veux-tu du vin ?


  N’écoutant pas la réponse affirmative de Jacques, elle retourna s’occuper de Katou, puis revint cinq minutes plus tard au salon avec deux coupes de vin rouge.


  L’heure des confessions et des confidences était bel et bien arrivée. Mais qui oserait commencer ? Si Jacques pouvait commencer par justifier son retour à Montréal, Christiane, quant à elle, saurait sans doute lui dévoiler sans retenue son état de santé actuel. Du moins, c’était le scénario que la blonde artisane s’était préparée à vivre depuis la nuit dernière. Par contre, ni l’un ni l’autre n’osa lever son regard, de peur d’être obligé de parler le premier. Après une gorgée et un petit soupir, Jacques déposa sa coupe sur la table basse devant lui avant d’avouer :


  — Je ne suis pas marié avec Dolorès.


  — Je le sais. Tu l’as mentionné sur ton premier message hier.


  — Bien sûr.


  Jacques hésita quelque peu avant de continuer.


  — Je dois me confesser… Il n’avait jamais été question de mariage. Christiane, je t’avais menti l’été dernier et…


  — Quoi ? Pourquoi ? coupa Christiane, complètement surprise de l’aveu.


  À son tour, elle déposa rapidement sa coupe, la faisant presque renversée tant cette nouvelle l’avait foudroyée. Elle ferma ses yeux pour se calmer un peu pendant que Jacques lui expliquait sa bévue.


  — Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je sais que c’était très stupide de ma part de t’avoir menti ainsi. Peut-être voulais-je voir ta réaction ? Surtout que tu m’avais surpris en flagrant délit d’embrasser une autre femme… Te faire souffrir ? Voilà ! C’est ça, je voulais te faire souffrir. Voir si tu m’aimais vraiment. Bien sûr que j’ai eu une courte liaison avec Dolorès. Mais crois-moi Cricri, ce n’était que de la passion passagère, mais rien de vraiment sérieux.


  — Pourquoi, Jacques, pourquoi ? questionna Christiane en se levant.


  Jacques hocha la tête comme réponse tout en regardant sa louve exécuter les cent pas dans le minuscule salon.


  — Pour me faire souffrir, tu as bien réussi. Tu n’as aucune espèce d’idée de combien tu m’as faite souffrir ? Le mal que cela m’a fait ! lui lança-t-elle en se braquant devant lui.


  Christiane leva ses bras et son regard larmoyant vers le plafond.


  — Je ne sais pas ce qui me fait davantage plus mal : si tu t’étais réellement marié avec la belle Dolorès ou ton mensonge ?


  — Tu as le droit de m’en vouloir autant, tenta Jacques une réponse pour se disculper. Si tu veux que je m’en aille, je…


  — Non ! Reste ! ordonna-t-elle en le pointant. Je n’ai pas fini de me vider le cœur. Maudite année à marde ! Dieu que j’ai hâte qu’elle finisse celle-là ! Je vais la passer dans le déchiqueteur… tous mes deuils, toute ma colère, toute ma haine, contre ma famille, contre toi, contre la planète tout entière tant qu’à y être… et… et contre ce maudit cancer du sein, termina-t-elle dans de lourds sanglots.


  Christiane se laissa aussitôt effondrer dans son sofa.


  — QUOI ? Tu as un cancer du sein ? Depuis quand ? Emma et San ne m’ont rien dit de cela. Était-ce ça la fameuse chose importante dans ta vie ? Et, ils n’ont rien dit que…


  Christiane leva sa main pour le stopper de la bombarder de questions, mais Jacques continuait sur la même lancée d’énoncer tout ce que le couple lui avait dit : tous les deuils et toutes les belles choses qui avaient parsemé la vie de sa belle louve depuis le printemps dernier...


  — Arrête, Jacques. ARRÊTE !


  Il se tut. Silence. Reniflements répétés avant que Christiane lève son regard rougi sur celui déconcerté de Jacques.


  — Je t’aime, Jacques. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.


  — Moi aussi, je t’aime, ma belle louve, avoua-t-il finalement.


  — On fait un méchant drôle de couple tous les deux ! lança-t-elle avant de pouffer.


  Jacques ouvrit la bouche, mais rien ne sortit.


  — Je crois qu’on se mérite bien. Qu’en penses-tu, mon beau Jaco ?


  

  



  ÉPILOGUE


  Cinq années plus tard…


  Le 19 novembre 2008.


  Pour ses 50 ans, Christiane reçut un très beau cadeau d’anniversaire : celui de la confirmation d’une rémission. Bien sûr, elle devrait être suivie de très près aux six mois pour déceler une possible récidive.


  Son carcinome adénoïde kystique du sein étant une tumeur rare et à marche lente représenterait à peine un pour cent des cancers du sein. Même si ce nodule malin semblait être bien limité, il y avait eu quelques dépôts de calcium en périphérie du kyste et la chirurgienne avait opté pour la tumorectomie ainsi que le retrait de ganglions lymphatiques à l’aisselle pour la biopsie. De plus, la docteure Laurion avait pris soin de bien nettoyer les muscles mammaires. Puis, afin d’éliminer toutes cellules cancéreuses non détectées, Christiane avait aussi reçu une série de traitements de radiothérapie. Finalement, des tests avaient révélé la présence de récepteurs hormonaux dans les cellules cancéreuses. L’œstrogène étant principalement produit par les ovaires, cette hormone est responsable d’un certain nombre des cancers du sein. Compte tenu de son âge, la belle artisane avait eu le choix entre deux options : une thérapie hormonale à base de tamoxifène ou l’ablation des ovaires. « Pourquoi subir une autre chirurgie lorsqu’une pilule pourrait bien faire l’affaire… » avait-elle répliqué.


  Heureusement que Jacques l’avait accompagnée pendant toute cette souffrante démarche médicale. Le combat psychologique fut, somme toute, plus ardu que celui contre le cancer. Le beau Gaspésien s’était même occupé de la boutique. Tout comme sa louve qui avait accompagné Claire dans sa longue maladie, le cercle intime et fidèle de Christiane avait pris le relais pour la soigner et veiller sur elle.


  Quant à sa sœur Dominique, elle ne l’avait visitée que par de rares occasions, accusant son travail qui prenait tout son emploi du temps. Et que dire du geste héroïque de Paul qui lui avait demandé le divorce l’année suivant le décès de Claire. Pas de grandes surprises pour l’intouchable enfant-roi devenu grand, Alexandre-Philippe Beaumont De la Sablonnière, n’étant nullement doué pour les hautes études, il s’était inscrit par la suite dans un cours de mécanique. Ce fut en 2007 que Jean-Alain succomba à un terrible infarctus, le lot des Beaumont. Finies les enquêtes et poursuites judiciaires au criminel contre lui.


  Toujours aussi douce et charmante, Catherine veillait sur son petit monde comme la matriarche sur son royaume. Loïc grandissait tout en s’épanouissant. Plusieurs petits métiers manuels pourraient éventuellement lui être proposés. Puis, il était question de mariage prochainement pour la très jolie Juliette et son prince charmant, Éric. Emma et San se réjouissaient de cet avenir si prometteur de bienfaits… eux, un jour, grands-parents à leur tour. Qui sait ?


  Christiane Beaumont, la fougueuse artisane, la belle louve de son bien-aimé Jacques, se sentit victorieuse à l’annonce de sa rémission. « Rien n’arrive pour rien » lui avait dit San. Néanmoins, selon les dires de cette battante, ce fut le retour de Jacques dans sa vie qui était la vraie raison de sa guérison, de sa survie. Ah cette aimable astuce ! San et Emma avait aussi contribué à ces retrouvailles puisqu’après cette visite impromptue en Gaspésie et bien sûr à l’insu de Christiane, ils avaient occasionnellement communiqué avec Jacques pour lui donner des nouvelles. L’anniversaire de Christiane avait été une très bonne excuse ou occasion pour finalement le convaincre de revenir à Montréal.


  Ah ! Toute cette haine changée en amour grâce à la compassion ! Quelle belle leçon de vie ! Christiane comprit finalement la portée de ses gestes et de ses paroles qui aurait toujours des conséquences selon le cas.


  Et selon son cher beau-frère, San, la vie se charge bien de chacun en lançant des défis qui font grandir. Cela présage, bien sûr, le perfectionnement de soi dans une existence plus exigeante, plus altruiste.


  Bref, la vie passe et trépasse… mais, chacun finit tôt ou tard par assumer ses propres tendresses blessées, n’est-ce pas ?
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